.lu^'^rk. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


; 


1.0 


1.25 


^  m 
li 


I 


V 


r 


*>. 


^'^''V^ 

w 


7 


% 


/À 


y 


Hiotographic 

Sdsices 

CorDoration 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.  Y.  14580 

(716)  «72-4503 


V 


iV 


^' 


•s^ 


\\ 


V 


âp 


; 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHJVI/ICIVIH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Institute  for  Historical  Microreproductions  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


Technical  and  Bibliographie  Notas/Notas  tachniquos  at  bibliograpliiquas 


Tha  Instituta  has  attamptad  to  obtain  tha  iMat 
original  copy  availabla  for  filming.  Faaturaa  of  this 
copy  which  may  t>a  bibliographicaliy  uniqua, 
which  may  altar  any  of  tha  imagaa  in  tha 
raproduction.  or  which  may  signif  icantly  changa 
tha  uaual  mathod  of  filming,  ara  chackad  balow. 


D 


D 


D 
D 


D 


D 


Colourad  covars/ 
Couvartura  da  coulaur 


I      I    Covara  damagad/ 


Couvartura  andommagéa 

Covara  rastorad  and/or  laminatad/ 
Couvartura  raatauréa  at/ou  palliculéa 


I      I   Covar  titia  miaaing/ 


Le  titra  de  couvartura  manqua 


I      I   Colourad  mapa/ 


Cartaa  gôographiquaa  en  coulaur 


□   Colourad  ink  (i.a.  othar  than  blue  or  blacic)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 

I     I   Coloured  plataa  and/or  illuatrationa/ 


Planchée  et/ou  illuatrationa  an  coulaur 


Bound  with  othar  matériel/ 
Relié  avec  d'autrea  documenta 


Tight  binding  may  cauaa  shadowa  or  diatortion 
along  intarior  margir./ 

La  re  liure  aerrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
diatortion  le  long  de  la  marge  Intérieure 

Blank  leaves  addad  during  raatoratlon  may 
appear  within  tha  text.  Whenaver  posaibla,  theaa 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pagea  blanchea  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissant  dana  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  poaaible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 

Additional  commenta:/ 
Commentaires  supplémentaires: 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  f ilmaga 
sont  indiqués  ci-dessous. 


I      I   Coloured  pages/ 


m 


bi 


D 


This  item  is  filmed  at  tha  réduction  ratio  chacked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  da  réduction  indiqué  ci-dessous. 


Pages  de  couleur 

Pages  damagad/ 
Pages  endommagées 


I — I   Pages  restored  and/or  laminatad/ 


Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 

Pages  discoioured,  stainad  or  foxed/ 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 


□   Pages  detached/ 
Pages  détachées 


Showthrough/ 
Transparence 


I      I    Quaiity  of  print  varies/ 


Qualité  inégala  de  l'impression 

Includes  supplementary  matarial/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 

Only  édition  availabla/ 
Seule  édition  disponible 


Pages  whoily  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Lea  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


10X 

14X 

18X 

22X 

26X 

30X 

>/ 

12X                            16X                            aOX                            24X                            28X                            32X 

Thac 
toth( 


Thaï 
poaai 
of  th 
filmli 


Origii 
bagir 
the  II 
aion, 
othei 
first  I 
sion, 
or  ilii 


Thel 
shall 
TINU 
whici 

Mapa 

diffai 

entiri 

begin 

right 

requi 

meth 


lire 

détails 
les  du 
modifier 
|er  une 
filmage 


The  copy  fiimed  hare  has  baan  raproducad  thanks 
to  tha  ganerosity  of  : 

Library  of  the  Pubiic 
Archives  of  Canada 

The  images  appaaring  hère  are  the  beat  quailty 
possible  considering  the  condition  and  legibillty 
of  the  original  copy  and  in  Iceeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grice  à  la 
générosité  de: 

la  bibliothèque  des  Archives 
publiques  du  Canada 

Lea  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 


ées 


Original  copias  in  printad  paper  covara  are  fiimed 
beginning  with  the  front  cover  and  anding  on 
the  lest  page  with  a  printad  or  illustratad  impres- 
sion, or  the  baclc  cover  when  appropriate.  Ali 
other  original  copies  are  fiimed  beginning  on  the 
f irst  page  with  a  printad  or  illustratad  impres- 
sion, and  anding  on  the  last  page  with  a  printad 
or  illustratad  impression. 


Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  -^  (meaninf;  "CON- 
TINUED  "),  or  the  symbol  y  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 


Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  — ►  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 


re 


iVlaps,  plates,  charts,  etc.,  may  be  fiimed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  fiimed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  ieft  to 
right  and  top  to  bottom,  aa  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method:  « 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  è  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  è  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  è  droite, 
et  de  haut  an  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


y  errata 
id  to 

nt 

ne  pelure, 

içon  è 


1 

2 

3 

32X 


1 

2 

3 

4 

S 

6 

■^à 


Vi 


•!-|i 


M^ 


i 


J  O  U  R  N  A  li^ 

D'UN  VOYAGE 

FAIT  DANS  L'INTERIEUR 
DE  L'AM£mQU£  SEPTENTRIONALE. 


<, 


^ 


\f       \ 


''f 
i' 


t 


•:  /  1  ,.^;js 


.K-t^--. 


t 


«#«#ï0^HW^- 


f; 


u  u 


v^ 


«      '  V 


•'r 


f  s 


j  zr^^Ai  'V 


:f>,ntTOa' 


'.T  :u.j 


Ss 


«^: 


,#■•' 


/; 


; 


# 


i!î: 


f     I 


^M 


f 


'•'*iw«^'^)*:4'*-'«fe*. 


i 


^/iter/'itnf^jo/i  f^ d/wam  dvcc  une  lÂcve/ur 


*;r^^JSS|KSsi'!J3e!iW.i.<terrt:; 


-)■■- 


jyi^ii^^^a 


^a^*:. 


JOURNAL 

D'UN   VOYAGE 

FAIT  DANS   L'INTÉRIEUR 
DE  L'AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Ouvrage  dans  lequel  on  donne  des  détails 
précieux  sur  l  insurrection  des  u4nglo' 
américains ,  et  sur  la  chute  désastreuse 
de  leur  papier- monnoie. 

Traduit  de  l'Anglois  et  enrichi  de  notes  par  M.  Noël 
ancien  Professeur  de  belles-lettres  au  Collège  dQ 
Louis-l0-grand. 

Avec  carte  &  Egures. 
TOME    PREMIER. 


A    PARIS. 

Chez  Là  ViiiLETTE,  Libraire,  rueduBAt- 

toir.No.  8.        Ci'ynJ-U\.^ 


1793. 


1 


■/'^:i 


MBir»*-^^^<^— ■—  iifc.f  ■**■*» 


ii 


■ 


V 


I  4^. 


i  k, 


II 


i. 


Il 


^^Z- 


hiq-utfo  > 


&,' 


r 


»•» 


r 


•n 
V 


■«fc      ftik 


'^^. 


v„ 


,\ 


'«•a»» 


?/ 


—  'Ad'fe.t-srs-aiic^ 


N 


y  - 


V        ^ 


1    5, 


*v 


1S. 


■?  r 


> 


^1 


»;.^«^*-.., 


*.'  si;. 


\ 


i.      '».. 

-4^ 


■■■■*k 


w.r 


f 

.-.'^^., 


< 

V.- 


-*' 


n 


1 


,         . 


S- 
f  t 
4  4 
f  } 


y» 


■*■■—"     *:■  1 


-«S" 


'V 


i>* 


fT 


'i\- 


■-  > .-. 


« 


A.»'^ 


.iikLSi 


à2ê 


XUu 


VOYAGE 


DANS  LA  PARTIE  INTÉRIEURE 


DE  L'AMÉRIQUE 

SEPTENTRIONALE. 


'if 


1     / 


/ 


.t 
i 


LETTRE    PREMIÈRE. 

^  Cork ,  S  ^ugitste  ijyG. 

JVloN   CHER 


AMI. 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  du  courant, 
et  assurément  rien  ne  peut  m'<^tre  plus  flat- 
'  teur  que  les  vifs  sentimens  d'estime  et  d'a- 
mitié exprimés  dans  chaque  ligne  ;  c'est 
avec  bien  de  la  peine  que  vous  avez  con- 
senti à  ce  que  je  partisse  pour  l'armée  ;  ma^» 
une  vie  entièrement  inactive  ne  convenoit 
ni  à  mon  goût  ni  à  ma  situation ,  et  ma 
passion  ardente  pour  l'état  militaire  a  bien- 
tôt déterminé  mon  choix  :  mon  tems  et 
mes  foibles  talens  pouvoient-ils  être  mieux 
employés  qu'au  service  de  ma  patrie  et  de 

mon  roi?  ^        *; 

Tome  T,  A 


F' 


\,  à  '    "  •      * 

..-  V    C-vï  AGE 

Je  ne  regrette  ,  en  quittant  l'Angleterre , 
que  votre  aimable  et  instructive  conver- 
sation ,  et  je  suis  bien  persuadé  que  vous 
chercherez  à  me  rendre  cette  privation 
moins  sensible ,  en  m'écrivant  le  plus  sou- 
vent que  vous  pourrez.   Je  ne  négligerai 
rien  pour  vous  donner  souvent  des  marques 
de  mon  souvenir ,  et  pour  vous  faire  passer 
des  notions  exactes  sur  les  personnes ,  les 
lieux  et  les  divers  évènemens  ;  si  je  vous 
occupe  quelquefois  de  détails  trop  com- 
muns ,  souvenez-vous  que  vous  m'avez  or- 
donné de  ne  rien  négliger ,  et  de  faire  atten- 
tion à  tout. 

^ .  Cette  lettre  est  la  dernière  que  vous  rece- 
vrez de  moi  sur  cette  côte  Atlantique  ;  dans 
peu  de  jours  nous  serons  en  mer ,  aveo 
quelques  recrues  pour  le  47^  régiment. 

Encore  une  fois ,  ne  laissez  échapper  au- 
cune occasion  de  m'écrire ,  et  soyez  bien 
sur  que  le  tems  ni  la  distance  ne  pourront 
diminuer  ni  le  respect  ni  l'amitié  avec  les- 
quels      '^     ••■    '    l'y^    i  -^rm^   .  ; 

Je  suis  ,  etc. 
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'A  bord  du  Howc  ,  sur  les  côtes  de  Newfouitdlawd  ■ 
ji  Septembre  177Ô. 

jEserois  bien  ingrat,  si  je  ne  saîsissoi.9 
pas  l'occasion  d'un  vaisseau  chargé  pour 
l'Angleterre ,  afin  de  vous  envoyer  le  récit 
fait  à  la  hâte,  de  tous  les  événemens  qui 
sont  arrivés  depuis  mon  départ  d'Irlande. 

Vous  savez  que  j'étois  chargé  de  quelques 
recrues  pour  le  quarante-septième  régiment 
et  qu'elles  étoient  composées  de  cette  nation 
moins  célèbre  par  les  erreurs  qui  la  ca- 
ractérisent ,  que  par  ses  sentimens  d'hos- 
pitalité :  je  vais  vous  en  citer  deux  traits , 
qui  vous  tiendront  lieu  des  nouvelles  quo 
vous  ne  pouvez  attendre  de  moi ,  placé 
comme  je  le  suis  ,  entre  le  ciel  et  leau. 

Il  y  avoit  sans  cesse  des  disputes  entre 
les  Hibernois.  jVntends  un  jour ,  sur  le 
pont,  un  bruit  plus  fort  que  de  coutume* 
j'en  demande  le  sujet,  et  j'apprends  que 
c'est  une  querelle  entre  deux  hommes  da 
cette  nation.  J'en  veux  savoir  la  cause,  de 
celui  qui  paroissoit  l'agiesseur  ;  il  s'écrie  ; 

'     A  a 


jAw*,-.-., 


I 

4      /  .      V    Voyage       .  , 

Permettez-moi  de  ne  vous  en  rien  dire. 
—  Oh  !  si  fait,  reprend  l'autre  ;  il  vous  ra- 
contera comment  il  dit  qu'il  va  prendre  un 
bâton  et  me  faire  sauter  la  cervelle. 

Le  temps  a  toujours  été  beau  jusqu'à 
l'époque  de  notre  arrivée  sur  ces  bancs  ; 
nous  avons  alors  été  assaillis  d'une  effroya- 
ble tempête.  Le  vaisseau  ne  pouvoit  porter 
aucune  voile;  il  étoit  impossible  de  de- 
meurer sur  le  pont ,  et  on  amena  le  gou- 
vernail. 

Vers  le  troisième  jour ,  la  tempête  dimi- 
nua et  le  tems  devint  plus  calme;  mais 
la  mer  étoit  si  agitée,  que  le  vaisseau 
étoit  à  tout  moment  sur  le  point  de  cha- 
virer ;  il  avoit  tellement  dérivé  sout  le  vent, 
que  ,  quoique  nous  ne  pussions  pas  distin- 
guer la  terre ,  les  vagues  et  les  agrès  étoient 
couverts  d'oiseaux  qui  y  avoient  été  portés 
par  la  tempête. 

Une  de  mes  recrues  étant  venue  sur 
le  pont ,  n  y  trouvant  personne,  et  voyant  la 
mer  si  efiErayante,  descendit  promptement 
en  criant  à  ses  compagnons  :  ce  Sur  mon 
»  ame,  mes  amis ,  la  mer  est  vraiment  ter- 
î)  rible  ,  et  nous  sommes  sûrs  de  couler 
»  bas  ;  cependant  ce  qui  me  console  »  c'est 
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35  <pie,  si  le  vaisseau  s'engloutit,  le  capitaine 
3>  doit  rendre  compte  de  chacun  de  nous 
y>  à  son  arrivée  à  Québec  3>.  Sa  frayeur 
ëtoit  si  forte ,  qu  il  poussa  un  gémissement 
et  s  évanouit. 

"^  La  mer,  qui  sembloit  rouler  des  moiitagnes, 
devint  calme  et  tranquille.  Il  est  d'usage 
qu'après  un  tems  pareil ,  le  capitaine  d'ua 
vaisseau  invite  les  capitaines  etlespassager» 
de9  autres  vaisseaux  à  dîner  sur  son  bord. 
Cette  invitation  se  fait  en  hissant  une  nappe 
sur  le  pavillon  :  nous  fimes  ce  signal ,  et 
plusieurs  capitaines ,  accompagnés  chacun 
d'un  officier ,  vinrent  à  notre  bord  ;  mais 
une  brise  si  violente  nous  surprit  a()rès 
le  dîner,  que  le  retour  n'étoit  pas  sûr,  et 
il  se  passa  deux  fours  avant  qu'ils  pussent 
regagner  leurs  vaisseaux  sans  danger. 

Je  cite  cette  anecdote  ,  qui  paroit  d'abord 
peu  importante,  parce  qu'elle  prouve  aux 
jeunes  officiers  et  aux  capitaines,  qu'ils 
nedevroient,  dans  aucune  occasion,  quitter 
leur  bord  et  foire  des  visites  nautiques. 

Ces  bancs  peuvent  être  regardés  conima 
un  des  ouvrages  les  plus  étonnans  de  Ja 
nature  :  c'est  une  montagne  formée  soiis 
Feau ,  pai-  les   matières  continuellement 

A3 
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détachées  du  continent.  Son  étendue  n'a 
jamais  été  bien  déterminée  ;  on  l'estime  , 
en  général ,  de  160  lieues  de  longueur  , 
et  de  90  (le  largeur  ;  au  milieu  est  une 
espèce  de  baie  ,  appelée  Ditch  :  la  pro- 
fondeur cle  l'eau  y  varie  singulièrement;" 
elle  n'est ,  dans  certains  parages  ,  que  de 
cinq  pieds ,  et  dans  d'autres  ,  de  soixante 
bi  asses.  Oii  y  voit  rarement  1^  soleil  ;  un 
brouillard  épais  obscurcit  presque  toujours 
lathmosphère ,  ce  qui  rend  ce  passage  très- 
dangereux.  Il  y  a  des  tems  où  l'obscurité 
est  si  profonde,  qu'il  faut  un  bruit  continuel 
de  canon  ou  de  mousqueterie ,  pour  em- 
pêcher les  vaisseaux  de  se  bristr  les  uns 
contre  les  autres.  , .  ,     *.^,r*).  :  »iv: 

Les  vents  autour  de  ces  bancs  sont  très- 
impétueux;  l'agitation  constante  des  vagues 
est  causée  par  les  courans  irréguliers 
qui  agissent  en  sens  contraires,  et  frappent 
continuellement  les  bords  de  ces  bancs. 
A  peu  de  distance  de  la  cote,  la  nier  est 
calme  comme  dans  une  baie  ,  excepté 
lorsqu'un  vent  fort  et  violent  arrive  d  une 
distance  fort  éloignée.    .       v      Jrm  -.:i-i  »  ,- 

Quand  nous  fûmes  sur  ces  bancs,  ce  qui 
est  sort  aisé  à  voir  sans  le  secours  de  la 
sonde ,  car  l'eau  ,  de  bleue  et  d'azurée ,  y 
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devient  blanchâtre  et  sablonneuse  ,  nous 
nous  préparâmes  à  pécher  la  morue  ;  cette 
pèche  est  surprenante  et  amusante  pour 
un  Européen. 

Après  avoir  mis  à  l'ameçon  les  entrailles 
d'une  volaille ,  dans  peu  de  minutes  nous 
prîmes  un  poisson  ,  dont  les  matelots 
ôtèrent  les  entrailles  comme  un  meilleur 
appât,  et  en  une  heure  et  demie  ils 
péchèrent  autant  de  poissons  qu'il  en  auroit 
fallu  pour  nourrir  l'équipage  pendant  tout 
le  reste  du  voyage. 

Voici  comment  ils  sont  surs  d'avoÀ'pris  un 
poisson  avec  une  ligne  longue  de  plusieurs 
brasses.  Lorsqu'elle  a  été  quelque  tems 
dans  l'eau ,  ils  l'agitent  avec  le  doigt  ;  s'il 
y  a  un  poisson  de  pris,  cette  se  ousse 
produit  une  agitation  sensible,  malgré  la 
longueur  de  la  ligne  ;  alors  on  la  tire  :  l'eau 
le  grossit  tellement  à  l'œil ,  qu'il  paroit 
impossible  de  le  mettre  à  bord  ;  et  en  effet 
cette  opération  exige  un  peu  d'adresse, 
car  il  s'agite  si  fortement ,  que  souvent 
il  se  débarrasse  de  l'hameçon,  avant  que 
d'être  placé  sur  le  vaisseau. 

On  évite  cet  inconvénient  en  garnissant 
le  tour  du  vaisseau  d'une  galerie  extérieure, 
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dans  laquelle  on  met  des  barils  ouverts  ^ 
et  les  pécheurs  s'y  placent  pour  y  être  à 
l'abri  ;*  ils  n'y    demeurent  pas  long-tems , 
car  leurs  manières  de  préparer  la  morue 
est  tout  aussi  expéditive  que  celle  de  la 
pécher.  Aussi-tôt  que  ce  poisson  est  pris , 
ils  lui  coupent  la  langue,  et  le  passent  à 
«n  autre  matelot  qui  lui  abat  la  tête,  luiôte 
le  foie  et  les  entrailles ,  et  le  passe  à  un  autre 
qui  lui  tire  une  grande  partie  de  la  grosse 
arête;  puis  on  le  jette  dans  le  creux  du 
vaisseau  ,  où  on  le  sale  et  où  on  le  range 
par  piles.  Les  personnes  chargées  de  cette 
opération  laissent  une  quantité   suffîsiinte 
entre  les  lits  de  poisson,  pour  les  empêcher 
de  se  toucher  ;  il  faut  aussi  prendre  garde 
d'en  mettre  trop ,  car  la  morue  se  gâteroit. 
Le  droit  de  pêche  sur  le  grand  banc  est, 
par  la  nature  ,  commun  à  tous  les  hommes  ; 
mais  la  France  et  l'Angleterre   étant    les 
deux  seules  puissances  qui   aient  des  co- 
lonies dans  le  nord  de  l'Amérique ,  ne  se 
sont  pas    fait  scrupule  de  se  l'approprier 
exclusivement ,  quoique  l'Espagne  ,  à  qui 
la  découverte  de    ce  continent  est  due , 
y  eut  encore  plus  de  droits.  Cependant,  à 
la  conclusion  de  la  dernière   paix  ,   l'Esi 
pagne  a  fait  l'abandon  de  toutes  ses  pré- 
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tentions  ;  depuis  ce  tems ,  cette  latitude 
n'est  fréquentée  que  par  les  nations 
Anglaises  et  Françaises ,  et  leurs  frégates 
y  croisent  continuellement ,  pour  s'opposer 
aux  entreprises  que  les  autres  nations 
pourroient    y   former. 

Le  produit  de  cette  pèche  est  assurément 
une  des  plus  inépuisables  ressources  de  ces 
deux  royaumes,  et  il  n'est  pas  étonnant 
qu'ils  y  soient  si  attachés.  Mais  on  doit 
être  surpris  de  l'immense  circuit  que  les 
vaisseaux  sont  obligés  de  faire  avant  que 
leur  voyage  soit  achevé.  Il  leur  faut , 
pour  en  rapporter  le  produit,  traverser 
par  mer  la  moitié  du  globe.  Les  vaisseaux 
font  d'abord  voile  de  leur  port  respectif 
il  ce  banc ,  de  là  ils  reviennent  avec  leur 
charge  aux  isles  de  l'Afrique  et  de  la  Mé- 
diterrannée;  ils  y  changent  leurs  poissons 
pour  des  productions  de  ces  isles ,  et  re- 
vieiment  avec  du  sucre  ,  du  rum,  etc. 

fies  plus  grands  naturalistes  n'ont  pas 
encore  pu  indiquer  pourquoi  ces  bancs 
ne  sont  abondans  qu'en  morue  ,  et  non 
en  aucune  autre  sorte  de  poisson. 

Vous  aurez  de  mes  nouvelles  dès  que  je 
serai  arrivé  à  Québec. 
Je  suis ,  etc. 
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LETTRE    III. 

^  Qiiebec ,  8  Octobrq  177G. 

xV-PRis  une  traversée  fatigante  de  onze 
semaines,  qui  n'a  pas  été  sans  quelques 
dangers  ,  nous  sommes  enfin  arrivés  à 
Québec.  Je  n'entreprendrai  pas  encore 
de  vous  en  faire  la  description ,  je  vous 
parlerai  seulement  des  dernières  circons* 
tances   de  mon  voyage. 

Une  frégate  qui  croisoit  sur  les  bancs , 
nous  avoit  avertis  qu'il  y  avoit  plusieurs 
corsaires  sur  la  rivière  St.  Laurent.  Ilauroit 
été  plus  heureux  pour  nous  de  faire  inoins 
d'attention  à  ce  récit ,  et  de  nous  occuper 
davantage  des  bancs  de  sable  et  des  bas- 
fonds  qui  rendent  la  navigation  difficile 
et  dangereuse  dans  ces  parages  ;  car  peu 
de  jours  après  que  nous  eûmes  passé  le 
cap  Rosier ,  comme  le  vent  étoit  favorawle, 
le  capitaine  déploya  toutes  ses  voiles ,  afin 
de  gagner,  le  lendemain  matin,  l'isle  de  Bec; 
il  vouloit  y  prendre  un  pilote,  car  il  étoit 
enjbarrassé  sur  cette  rivière ,  où  il  n'avoit 
jamais  navigué.       ".y'.t:..    >  .    ^^  .7. 
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Mais,  à  notre  grande  surprise,  vers  une 
heure  du  matin ,  nous  donnâmes  siu'  un 
bas-fond,  appelé  Mille-T^acJic y  avec  une 
grande  impétuosité.       . 

Un  des  vaisseaux  de  la  flotte  ,  qui  avoit 
apperru  le  bas-fond ,  avoit  tiré  pour  nous 
en  avenir;  mais  le  capitaine  le  prenant 
pour  uii  corsaire,  lui  luclia  une  bordée. 

Le  vaisseau ,  battu  avec  une  grande  vio- 
lence ,  paroissoit  devoir  être  mis  en  pièces  ; 
mais  la  marée  is'étant  retirée,  nous  nous 
trouvâmes,  au  point  du  jour,  avec  une 
grande  surprise,  très-prés  du  rivage. 

Quand  le  bro«illard  fut  dissipé  ,  nous 
distinguâmes  un  vaisseau ,  celui  qui  avoit 
tiré  pendant  la  nuit  ;  il  étoit  à  une  distance 
de  près  de  trois  lieues  :  nous  fîmes  feu  de 
détresse  ,  et  il  n'en  tint  aucun  compte. 

Cependant  nous  trouvâmes  quelques 
hommes  secourables,  dans  un  lieu  où  nous 
devions  peu  nous  y  attendre.  Un  canot 
que  trois  hommes  conduisoient  avec  des 
pagaies,  partit  du  rivage;  un  deux  vint  à 
notre  bord  ,  et  nous  dit  que  nous  étions 
fort  heureux  que  cet  accident  nous  fût 
arrivé  à  la  marée  du  matin ,  qu'autrement^ 
notre  vaisseau  se  seroit  perdu.  Il  nous  dit 
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fjiie  quand  la  iriaréft  aeroit  pleine,  il  no 
cloritoir  pas  <{uc  nous  ne  fusssions  à  flot, 
f;t  il  ajouta  quo,  dans  locas  où  cela  narri- 
veroit  pas ,  nous  disposassions  de  sa  maison  ; 
il  nou.^  offrit  ses  soins  pour  sauver  la  car- 
gaison, et  pour  nous  prendre  sur  la  rivièi*e 
avec  un  sloop. 

En  effet,  au  retour  de  la  marée  nous 
eûmes  la  satisfaction  de  nous  voir  à  flot 
sans  autre  dommage  que  la  perte  de  deux 
ancres  ;  cependant  la  perte  de  ces  deux 
ancres  fit  plus  de  peine  an  capitaine,  qua 
ne  lui  en  auroit  causé  celle  de  la  charge 
de  tout  le  vaisseau  et  de  IV'quipage  :  les 
hommes  et  la  cargaison  ne  paroissent  que 
des  objets  secondaires  h  ce  capitaine,  dont 
on  loue   le  vaisseau    pour   les  transports. 

Ceci  est  un  exemple  d(!s  accidens  sans 
nombre  attachés  à  ces  transports.  Je  suis 
convaincu  que  le  service  en  est  beaucoup 
retardé,  et  que  plusieurs  opérations  déli- 
cates et  difficiles,  qui  dépendent  des  troupes 
et  des  approvîsionnemens  ,  échouent  sou- 
vent par  mauvaise  volonté  et  par  négligence. 
Peignons  nous  la  situation  d'une  armée  qui , 
placée  sur  un  autre  continent,  n'attend  sa 
subsistance  que  de  sa  patrie ,  et  qui  éprouve 
•^e  moindre  délai. 
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11  ost  donc  l'Acheiix  que  tons  les  vaisseaux 
de  transport  ne  soioiit  pas  commandés  par 
des  officiers  du  roi,  ou  au  moins  quo  leurs 
propri('taires  ne  soient  pas  souiuis  \  rlci, 
loix  plus  bévéros,  ce  qui  pi>  vi  ndroit  IC; 
inconvt'nions  et  1(  "5  hazard  •  qui  accom- 
pagnent toujours  les  oj[)<' rations  p<  ur  lo 
service  du  roi.  '       "^ 

Vous  observerez  avec  5;urprise  que  cela 
n'a  jamais  clé  fait  remarquer  parles  gins 
en  place  ;  ils  n'ont  pas  essayé  d  y  rem  :dior. 
J'aurois  pensé  que  l'aflaire  ai  rivée  /i  Boston  , 
du  vaisseau  charge  de  poudre,  auroit  oc- 
casionné une  recherche  sur  l'iniquité  do 
cette  conduite. 

Les  capitaines  de  transport,  en  général, 
sont  des  hommes  plus  occupés  de  leurs 
propres  intérêts,  que  de  ceux  de  leur  patrie; 
il  paroit  même  que  la  plupart  d'entre  eux 
ne  scmt  point  attachés  au  gouvernement; 
et  c'étoit  le  cas  du  vaisseau  en  question. 
Mais  à  qui  le  blâme  en  doit-il  être  imputé  ? 
c'est  ce  que  je  ne  scaurois  décider.  Il  est 
probable  que  vous  n'avez  peut-être  pas 
entendu  parler  de  cette  affaire ,  et  que 
l'exacte  vérité  n'est  pas  parvenue  jusqu  à 
vous;  je   veux   vous    la  raconter  comme 
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je  l'ai  apprise  d'un  capitaine  de  la  même 
flotte,  sur  la  véracité  de  qui  je  puis  compter. 
Quand  vous  saurez  les  singulières  circons- 
tances qui  accompagnèrent  la  perte  de  ce 
vaisseau ,  vous  pourrez  former  votre  opi- 
nion. •  ^  ^  -   ♦  - 

Il  paroît  que  ce  vaisseau  avoitune  charge 
immense,  contenant  i5oo  barils  de  poudre, 
outre  une  grande  quantité  d'instrumens 
militaires.  Plusieurs  personnes  attachées 
au  gouvernement  ,  et  connoissant  les 
principes  du  capitaine,  instruisirent  ceux 
qui  avoieiit  la  direction  des  transports  à 
Cork ,  que  cet  homme  ,  à  la  première  oc- 
casion ,  qiiitteroit  le  convoi  pour  se  joindre 
aux  Américains.  On  n'eut  aucun  égard  à 
cet  avis;  ils  firent  part  alors  de  leurs  craintes 
au  capitaine  de  la  frégate  qui  escortoit 
le  convoi  ;  il  promit  d'avoir  tous  les  soins 
possibles  de  ce  vaisseau  pendant  la  tra- 
versée ,  mais  chacun  s'imagina  bientôt 
qu'on  avoit  calomnié  ce  capitaine ,  parce 
qu'il  ne  quittoit  pas  l'arriére  de  la  frégate. 

Dès  que  la  flotte  arriva  près  du  havre 
de  Boston ,  une  frégate  qui  croisoit  auprès, 
lui  apprit  que  les  troupes  du  roi  avoient 
év  acué  Boston ,  et  s'étoient  retirées  à  Hali- 
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fax.  Comme  nous  faisions  voile  vers  cette 
place,  le  capitaine  du  vaisseau  charge  de 
poudre  profita  d'un  de  ces  brouillards  dont 
je  vous  ai  parlé,  quitta  la  lîotte  ,  et  cingla 
vers  Boston.  A  la  tète  des  havres  de  cette 
ville,  il  y  avoitun  vaisseau  de  cinquante  ca- 
nons ,  pour  empêcher  aucuns  des  vaisseaux 
qui  auroient  pu  échapper  aux  frégates 
qui  étoient  en  croisière ,  de  s'y  réfugier. 

Xe  capitaine  de  traiisport  ayant  été  in- 
terrogé par  le  vaisseau  de  guerre  ,  répondit 
qu'il  étoit  chargé  pour  Boston ,  mais  qu'il 
n'avoit  aucune  connoissance  que  les  troupes 
l'eussent  évacué,  et  donna  plusieurs  ex- 
cuses semblables  :  sa  conversation  ayant 
fait  naître  quelques  soupçons  ,  et  son  vais- 
seau étant  chargé  d'un  trésor  si  consi- 
dérable ,  on  envoya  un  officier  sur  son 
bord  ;  et  comme  le  soir  approchoit ,  il  at- 
tacha son  grand  mat,  résolu  de  l'envoyer 
le  lendemain  à  Halifax  sous  la  meilleure 
escorte  qu'il  pourroit  lui   procurer. 

Mais  ce  scélérat  de  capitaine  étoit  déter- 
miné ;  il  enferma  pendant  la  nuit  le  lieu- 
tenant qu'on  avoit  envoyé  à  son  bord,  sa 
détacha  des  vaisseaux  de  guerre,  et  fît  la 
plus  grande  diligence  possible  vers  Boston. 
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La  marée,  pour  cette  fois ,  s'opposa  à  se* 
projets  ;  cependant  le  vaisseau  de  guerre  ne 
pouvoit  le  suivre ,  faute  d'eau  :  le  capitaine 
équipa  sa  pinasse .  et  envoya  un  autre  lieu- 
tenant sur  son  bord.  Comme  cet  officier 
approchoit,  le  capitaine  le  frappa  sur  la 
crâne ,  d'un  coup  de  harpon  :  il  tomba  dans 
la  pinasse  ;  les  autres  hommes  furent  seule- 
ment repoussés  ,  et  s'en  retournèrent. 

Alors  la  marée  revint ,  et  le  capitaine  fut 
bientôt  à  l'abri  du  feu  des  canons  Améri-* 
cains ,  avant  qu'on  eut  pu  envoyer  de  plus 
grandes  forces  pour  s'en  emparer. 

La  perte  n'étoit  pas  considérable  pour 
nous;  mais  l'avantage  étoit  dix  fois  plus 
considérable  pour  les  Américains  ,  qui  manr 
quoicnt  de  poudre ,  et  cet  événement  fut 
ie  présage  des  malheurs  de  cette  guerre. 

Le  jour  après  notre  accident,  nous  arri- 
vâmes à  l'isle  de  Coudre,  où  nous  primes 
un  pilote ,  et  trois  jours  après  nous  fûmes 
à  l'ancre  dans  le  bassin  de  cette  ville. 

Comme  j^  crains  de  ;  manquer  l'occasion 
d'un  vaisseau  qui  va  partir  pour  l'Angle- 
terre, je  n'ai  le  tems  que  de  vous  assurer 
de  la  sincère  amitié  avec  laquelle  je  suis 

Votre ,  etc. 

Vf  .V<    •  LETTRE 


t>ANS    L  Ami-RIQUE   sept.  1^ 


L  E  T  T  R  E    I  V. 
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Avant  que  de  vous  donner  des  détails 
sur  celte  ville  et  sur  ses  environs ,  je  vais 
vous  décrire  la  rivière  St.  Laurent,  qui  fut 
un  si  grand  sujet  d'étonnement  et  d'admi- 
ration pour  les  premiers  Européens  navi- 
gateurs. On  juge  ordinairement  des  rivières 
par  comparaison;  ceux  qui  ont  voyagé  eu 
Europe  se  rappellent  le  Rhin  etle  Danube, 
nos  Aîîglois  voient  la  Tamise.  Mais  ces 
fleuves  qui  vous  parois  sent  si  grana^i ,  ne 
sont  qne  de  petits  ruisseaux,  quand  on  les 
comj)are  avec  la  rivière  St.  Laurent. 

Cette  rivière  tire  sa  source  du  lac  Ontario; 
elle  coule  vers  le  nord-est,  baigne  Mont-Réal, 
où  elle  reçoit  TOtwais  et  forme  plusieurs 
isles  fertiles  et  un  lac  appelé  St.  Pierre  ; 
elle  continue  sa  course  ,  et  la  marée  s'y 
fait  sentir  à  quarante  milles  de  la  mer. 
Elle  est  navigable  à  cette  distance  pour  les 
plus  groi  vaisseaux;  après  en  avoir  reçu 
Tome  1.  B 
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dans  sa  course  un  [nombre  inrnii.  Cett» 
f^rande  rivière  tombe  dans  l'Ocëaii  vers 
îe  •  cap  Rosier.  Là  sa  longueur  est  de 
C)0  milles  ;  le  froid  y  est  rigoureux  et  la 
mer  violente;  elle  forme  dans  ses  contours 
une  grande  variété  de  baies ,  de  havres 
et  d'isles ,  dont  plusieurs  sont  très-fécondes 
et  très -agréables..  ^ 

La  rivière  St.  Laurent  a  toujours  été 
regardée  comme  une  bonne  défense  pour 
cette  province  ,  car  elle  coule  près  de 
Québec.  Elle  est  hérissée  de  rochers  ca- 
chés, et  coupée  par  des  courans  rapides, 
cjui  forcent  les  vaisseaux:  à  faire  différens 
circuits ,  depuis  i6f)o,  tems  auquel  Québec 
fut  assiégé  par  sir  \\  illiam  Phipps  ,  qui 
fut  obligé  de  s'y  retirer  après  avoir  perd^ 
beaucoup  de   vaisseaux.  ~  ... 

Cette  rivière  ne  fut  guère  connue  dos 
Anglois  jusqn'en  1769,  époque  à  laquelle 
sir  Charles  Saunders  arriva  près  de)  Québec, 
avec  une  flotte  de  cinquante  vaisseaux  de 
guerre  et  environ  trois  cents  bâtimens  de 
transport,  sans  avoir  perdu  un  seul  na- 
vire, ce  qui  prouve  que  les  dangers  de 
celte  navigation  n  etoient  pas  aussi  grands 
qu'ouïes  avoit  représentés  :  depuis  ce  temps, 
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cette  rivière  a  été  mieux  comme  ;  et  quoi^ 
f|uo.nous  n'ayons  pas  à  présent,  prés  de 
cette  place ,  tant  de  vaisseaux  de  guerre , 
nous  y  avons  toujours  beaucoup  de  vais- 
seaux de  transport.  Cependant  la  naviga- 
tion de  cette  rivière  à  la  mer  devient  réel- 
lement dangereuse  par  les  courans ,  et  par 
les  bancs  de  sable  qui  changent  souvent  de 
place;  plusieurs  vaisseaux  en  ont  fait,  pen- 
dant le  cours  de  cette  guerre  ,  une  expé- 
rience fatale.         .    .  ^. 

Il  y  a,  dans  la  rivière  ^t.  Laurent,  luie 
grande  quantité  de  marsouins  très-blancs  , 
qui,  quand  ils  paroissent  à  la  surface  de 
l'eau,  ressemblent^à  desjcoclions  qui  nagent  : 
vers  la  nuit ,  ils  sont  si  abondans ,  et  brû- 
lent d'une  lumière  si  vive ,  qu'on  voit  con- 
tinuellement  des  traînées   de    lumière  au 
travers  de  l'eau;   et  comme  leurs  troupes 
nombreuses  se  croisent  sans  cesse  ,  cette 
apparence   lumineuse  est   si   pittoresque  , 
qu'elle  est  au  dessus  de  toute  description. 
En  entrant  dans  la  rivière  -St. -Laurent , 
nous  vimes,  près  de  l'isle  d'Anticosti,  un 
grand  nombre  de  veaux  marins  ;  nous  en 
primes  un  :  cet  animal  peut  être  rangé  dans 
la  clause  des  poissons,  quoiqu'il  soit  en- 
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gendre  sur  la  terre,  et  qu'il  y  vive  pins  que 
dans  l'eau  ;  la  tête  de  cet  animal  res  emble 
à  celle  d'un  chien;  il  a  quatre  pattes  très- 
courtes  ,  sur-tout  celles  de  derrière ,  qui  lui 
servent  plutôt  pour  nager  que  pour  mar- 
cher, et  ressemblent  à  des  nageoires;  mais 
lesjiatles  de  devanl  sont  armées  de  griffes  ; 
la  peau  est  dure  et  couverte  de  poils  courts, 
qui  sont  d'abord  blancs  ,  mais  qui,  en  crois- 
sant, deviennent  bruns  ou  noirs  ;  quelques- 
uns  sont  de  trois  couleurs. 

Il  y  a  deux  sortes  de  veaux  marins  (i)  : 
les  plus  gros  pèsent  jusqu'à  deux  mille  ,  et 
ont  le  ninseau  pins  pointu  que  les  autres. 
On  m'a  assuré  que  les  Indiens  ont  le  secret 
d'apprivoiser  ces  animaux,  et  de  s'en  fiiire 
suivre  comme  par  des  chiens.  Us  s'accou- 
plent sûrement,  et  mettent  bas  leur  portée 
sur  les  rochers  ;  ce  que  j'observai  un  jour  m(3 
le  fait  conjecturer,  et  prouve  combien  l'ins- 
tinct de  la  nature  est  puissant.  J'en  vis  plu- 
sieurs qui  avoient  leurs  petits  sur  le  dos  ;  ils 
les  jetoie;it  dans  l'eau  et  les    reprenoient 
ensuite  ,  sans  doute  pour  leur  apprendre  à 

(1)  Linu(5  a  placé  lo  veau  marin  ,  P/ioca  vituUna^ 
parmi  les  Maninimix^  parce  qu'il  engendre  et  allai  le 
ses  petits  à  la  manière  des  quadrupèdes.^ 
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nagor;  ce  qui  ne  doit  pas  nous  surprendre  , 
inèiiie  en  pensant  «jue  cet  nnimal  est  am- 
j)lil|jie,  car  il  éprouve,  en  changeant  d'élé- 
ment ,  ce  qui  arrive  aux  oiseaux,  qui  .sau- 
tillent de  brandie  en  branche  avant  que 
de  se  lancer  dans  lair.  Laigle  porte  ses 
petits  ,  pour  leur  apprendre  à  voler  mal- 
gré le  vent  contraire. 

Oii  prend  ces  animaux  sur  la  côte  de 
Labrador.  Les  Canadiens  abordent  sur 
cette  côte  glacée  et  inhabitable  vers  le 
milieu  d'octobre  ,  et  y  demeurent  jusqu'au 
mois  de  juin.  Voici  la  manière  dont  ils 
s'y  prennent  pour  cette  pèche  :  ils  placent 
leur  iilet  entre  le  continent  et  quelques 
petites  isles.  Les  veaux  marins  qui  viennent 
de  l'orient ,  cherchent  un  passage  par  ces  dé* 
Iroits ,  et  ils  sont  pris  dans  les  filets  ;  alors  les 
Canadiens  les  portent  à  terre ,  où  ils  demeu- 
rent gelés  jusqu'au  mois  de  mai.  On  en  tire 
l'huile,  et  on  dit  que  sept  ou  huit  de  ces  ani- 
maux en  fournissent  un  muid.  L'usage  qu'on 
fait  de  leur  peau  est  trop  connu ,  pour  que 
nous  ayons  besoin  de  le  décrire  :  sa  chair 
passe  pourétre  bonne;  mais  si  vous  en  aviez, 
mangé  comme  moi,  vous  penseriez  qu'elle; 
n'est  propre  qu'à  en  faire  de  l'huile. 
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La  Tnar/e  se  fait  sentir  à  une  lieue  an 
delà  des  trois  rivières ,  c'est-à-dire ,  trente 
lieues  au  dessus  de  la  rivière  :  la  diffé" 
rence  de  la  marée,  dans  cet  endroit,  est 
de  quarante-cinq  à  quarante-huit  pieds  ; 
mais  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune  elle  est 
de  cinquante-cinq  à  cinquante-sept  pieds  , 
ce  qui  est  véritablement  considérable. 

La  rivière  est  large,  dans  cet  endroit, 
de  trois  quarts  de  mille  ;  quoique  l'eau  de 
la  mer  ne  remonte  pas  immédiatement  jus- 
qu'à la  ville ,  elle  rend  cependant  l'eau  sau- 
màtre  ;  les  habitans  ne  s'en  servent  que 
pour  la  cuisine ,  et  ils  boivent  de  l'eau  de 
source,  ^  ' 

En  remontant  la  rivière  St.  Laurent ,  les 
premières  plantations  que  l'on  rencontre 
s'éteudent  à  cinquante  lieues  A^ers  le  sud, 
et  vingt  au  nord  de  la  rivière  au  dessous 
de  Québec  ;  elles  sont  assez  distantes  l'une 
de  l'autre ,  éparses  ,  et  ont  des  productions 
'  différentes  ;  on  commeuce  par  cultiver  des 
champs  près  de  la  capitale  ,  et  plus  ou 
approche  deMont-Réal,plusilsont  fertiles. 

A  la  moitié  du  chemin ,  en   remontant 
la  rivière ,  nous  arrivâmes  aux  isles  des 
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Oisenux,  que  nous  appercùmes  A  une  por- 
l«''e  do  canon;  ce  sont  deux  rochers  d'une 
figure  conique,  élevés  d'environ  soixante 
pieds  au  dessus  de  l'eau  ;  le  plus  large  pa- 
roi t  avoir  deuK  ou  trois  cents  pieds  de  cir- 
conférence ;  ils  sont  prés  l'un  de  l'autre, 
et  il  n'y  a  pas  entre  eux  deux  assez  d'eau 
pour  une  petite  chaloupe  :  il  seroit  diffi- 
cile de  dire  quelle  est  leur  couleur,  par 
leur  surface  ,  car  leurs  bords  sont  entiè- 
rement couverts  de  la  iiente  des  oiseaux  qui 
s'y  rassemblent  ;  cependant  on  distingue, 
dans  quelques  endroits,  des  veines  rou- 
geàtres. 

Un  des  officiers  du  vaisseau  y  aborda ,  et 
remplit  sa  chaloupe  d'œufs  de  différentes 
sortes  ;  mais  l'odeur  de  la  fiente  étoit  in- 
su nportable  :  entre  les  mouettes  et  les  autres 
oiseau \^  des  terres  voisines  ,  il  en  trouva 
une  espèce  qui  ne  peut  pas  voler;  il  me 
parut  étonnant  que  dans  une  si  grande  mul- 
titude de  nids,  chacun  puisse  trouver  le  sien. 
A  ma  prière ,  le  capitaine  du  vaisseau  fit  tirer 
un  coup  de  canon,  qui  répandit  l'alarme 
parmi  toute  cette  république  emplumée; 
une  nuée  d'oiseaux  s  éleva  sur  ces    deux 
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isles ,  et  couvrit  un  espace  de  deux  ou  trois 
baies. 

J  ai  bien  une  circonstance  que  je  ne  dois 
pas  remettre  à  une  autre  fois  :  dans  le  mi- 
lieu d'août,  après  avoir  i^prouvé,  pendant 
plusieurs  jours,  une  chaleur  fort  incom- 
mode, nous  sentîmes  un  matin,  à  notre 
lever ,  un  fi  oid  si  vif,  que  le  capitaine  et 
moi  nous  fumes  forcés  de  prendre  un  man- 
teau j  nous  ne  pouvions  pas  deviner  la  cause 
de  ce  changement,  car  le  temps  étoit  très- 
beau  ,  et  le  vent  qui  ^ouffloit  ne  venoit  pas 
du  nord;  mais,  vers  trois  heures  du  matin, 
ftvant  la  pointe  du  jour,  un  matelot  cria 
de  toute  sa  force  ,  gare  ,  gare  ;  si  le  pilote 
n  eût  pas  fait  attention ,  un  énorme  mor- 
ceau de  glace  qui  passa  auprès  du  vais- 
seau, l'auroit  infailliblement  brisé.  A  la 
pointe  du  jour  ,  nous  vîmes  ce  glaçon  dans 
toute  son  étendue  j  il  étoit  six  fois  gros 
comme  le  vaisseau,  et  avoit  deux  fois  la 
hauteur  des  mâts  j  vous  savez  que  lors- 
qu'un morceau  de  glace  nage ,  il  n'y  en  a 
que  le  tiers  qui  surpasse  la  surface  de  l'eau. 
Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  ignorans  ne 
veulent  pas  ajouter  foi  à  ces  descriptions 
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que  les  voyageurs  font  de  ces  productions 
glacées  de  la  nature. 

Cette  lettre  est  d<'jii  trop  longue,  et  ja 
veux  (iviter  de  m'ëtendre  trop  sur  des  ob- 
jets rebattus  :  soyez  heureux,  et  comptez 
sur  mon  estime  et  mon  amitié. 

Je  suis ,  etc. 
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*^  Québec,  7.1^  octobre  lyjS. 

J  F,  veux ,  selon  la  promesse  que  je  vous 
ai  faite  dans  ma  première  lettre  ,  continuer 
mes  descripiions  de  la  rivière  St.  Laurent , 
et  le  détail  de  mes  aventures  avant  notre 
arrivée  à  Québec. 

Une  des  meilleures  baies  que  Ion  ren- 
contre, remontant  celte  rivière,  est  cello 
de  St.  Paul  ;  comme  nous  fûmes  obligés 
de  nous  mettre  à  l'ancre  sur  le  bord  op- 
posé jusqu'au  retour  de  la  marée  ,  je  de- 
mandai au  capitaine  la  permission  d'aller 
à  terre  pendant  le  temps  que  j'y  demeurai: 
le  curé  de  la  paroisse  vint  nous  voir  et  nous 
inviter  à  aller  chez  lui,  où  il  nous  traita 
d'une  manière  très-hospitalière;  c'étoit  un 
Français  déjà  âgé  et  très-instruit.  Il  avoit 
été  recommandé,  par  la  cour  de  France, 
à  l'évêque  de  Québec ,  dans  le  temps  que  le 
Canada  étoit  sous  la  domination  Française  : 
wn  homme  de  ce  mérite  étoit  trop  peu  ré- 
compensé des  services  essentiels  qu'il  avoit 
rendus  à  «on  pays ,  par  une  si  petite  cure  ^ 
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qnoîqun  plusiejiis  privil'gcs   y  fussent  at- 
ta('li(''s. 

Jl  ('tolf  trè-î-rpspcrté  par  Sf»s  paroissiens, 
et  il  no  pailoit ,  dans  sa  conversation  ,  qne 
des  nioyoïis  fie  les  rendre  heureux,  en  les 
instruisant  d<-s  dovoirs  de  la  religion  et  de 
la  morale,  ^;i  excitant  leur -industrie,  et 
en  les  d('toi.rnant  de  ces  incUnations  sau- 
vafjes  ,  auxquelles,  comme  il  l'avoit  très- 
l)ien  remarqué ,  les  Canadiens  ns  sont  que 
trop  portés. 

H  est  impossible  de  dire  ce  qu'on  devoit  le 
plus  admirer  de  la  décence  et  de  l'amabilité 
de  sa  personne ,  de  la  propreté  de  sa  table ,  et 
de  l'agrément  de  sa  conversation.  Il  faisoit  un 
merveilleux  contraste  avec  les  autres  curés 
Français  que  j'avois rencontrés  etqi'e  j  avois 
vus  revêt  lies  ,  cachés  ,  et  si  dégoùtans  ,  que 
plutôt  que  de  diner  avec  eux  ,  j'aurois  pré- 
féré de  manger  avec  mon  cheval. 

Cette  baie  est  à  huit  lieues  au  dessous 
de  Québec  ,  dans  une  plaine  basse ,  for- 
mée par  la  rivière  ;  elle  est  environnée  de 
montagnes  de  tous  cités  ,  excepté  de  ce- 
lui de  la  rivière..  Les  fermes  sont  à  quel- 
ques distances  l'une  de  l'autre,  et  l'église 
passe  pour  une  des  plus  oiicieunes  du  Ga- 
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nada,  ce  qni  parut  confirme  par  l'inf^ga-? 
lité  de  son  architecture  et  le  défaut  d'or- 
iiemens.  Les  unes  sont  formées  de  grosses 
poutres  placées  à  deux  pieds  de  distance, 
et  qui  portent  le  toit  ;  lintervalle  entre  les 
poutres  est  rempli  avec  une  espèce  d'ar- 
doise :  cette  église  n'a  pas  de  clocher  ;  le 
toit  est  plat ,  et  la  cloche  est  suspendue 
sur  ce  toit,  en  plein  air  :  la  plupart  des 
terres  des  environs  appartiennent  au  curé  ,. 
qui  les  loue  à  des  fermiers. 

Les  habitans  vivent  principalement  de 
l'agriculture  et  du  produit  du  commerce  du 
goudron,  qu'ils  tirent  en  faisant  une  in- 
cision aux  pins  pendant  le  printemps  ; 
lorsque  la  sève  s'élève ,  et  avant  que  1  arbre 
cesse  de  couler  ,  il  produit  plusieurs  gal- 
lons de  térébenthine ,  dont  ils  font  aisément 
du  goudron. 

On  i3ourroit  conjecturer  que  le  pays  situé 
au  dessus  de  la  baie ,  étant  extraordinaire  - 
ment  bon ,  faisoit  autrefois  partie  du  lit 
de  cette  rivière,  et  qu'elle  s'est  formée  en 
retirant  ses  eaux  et  en  y  apportant  de  la 
terre  ,  car  la  plupart  des  plantes  qui  y 
croissent  sont  marines  ;  mais  pour  appuyer. 
ces  conjectures ,  j'ai  demandé  aux  habitant 
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s'ils  y  avoiont  trouvé  des  coquille.^ ,  et  ils 
mont  n'pondu  qu'ils  n'y  avoient  jamais 
vu  que  de  la  terre  et  du  sable. 

J'ai  la  preuve  d'un  fait  assez  remarquable: 
le  vont  est  absolument  différent  dans  la  baie 
que  dans  la  rivière,  car  dans  cette  baie  il  nous 
étoit  favorable ,  et  au  moment  où  nous  en- 
traînes dans  la  rivière  ,  il  devint  contraire  ; 
voici  comment  on  expliqne  ce  phénomène: 
la  baie  étant  entourée,  de  tous  les  cotés, 
excepté  un  seul,  de  hautes  montagnes ^  et 
couverte  de  bois  |ouffus ,  le  vent  qui  vient 
de  la  rivière  se  brise  contre  les  montagnes  , 
qui  le  renvoient  et  lui  donnent  une  direc- 
tion ditférente.  .     ;  :   i:. 

Les  hommes  qui  habitent  cette  baie  et 
le  bas  de  la  rivière  ,  paroissent  très-pauvres  ; 
ils  ont  ce  quil  faut  pour  vivre  en  abon- 
dance ,  mais  ils  se  privent  eux-mêmes  da 
toutes  les  douceurs  qui  accompagnent  la 
vie.  Ils  ne  vivent  absolument  que  de  pain 
et  de  lait,  et  ils  portent  toutes  les  autres 
provisions,  telles  que  le  fromage,  la  viande, 
la  volaille  et  les  œufs,  au  marché;  après 
les  avoir  vendues  ,  ils  achètent  avec  le  prix: 
qu'ils  en  retirent,  des  habits  ,  de  l'eau-de- 
vie,  CL  des  parures  pour  leurs  femmes  ;  mal] 
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gré  leur  pauvreté ,  ils  sont  toujours  gais  et 
cojitens. 

Notre  objet,  en  allant  à  terre,  n'étoit 
pas  tant  de  satisfaire  notre  curiosité ,  que 
de  noi:s  procurer  quelques  légumes;  et 
comme  notre  capitaine  ne  savoit  pas  un 
mot  de  frauiais,  je  fus  obligé  de  lui  ser- 
vir d  interprète -.je  me  fis  très-bien  entendre 
d'un  hiibitaiit,  jusqu'à  ce  que  je  lui  eusse 
demandé  des  po/nnirs  de  t^rre  ;  il  ne  sa- 
voit pas  ce  qie  je  voulois  lui  dire,  jusqu'à 
ce  que  je  lui  eu  eusse  montré;  il  me  dit 
qu'il  npjieloit  pain  les  ce  qu'en  Angleterre 
nous  appelons  poumics  de  terre. 

Le  sol  du  Cauada  est  fertile,  le  climat 
est  salubre  ;  mais  ces  avantages  sont  com- 
pensés par  les  inconvéniens  de  sa  situa- 
tion :  il  n'a  qu'une  rivière  pour  ses  expor- 
tations ,  et  elle  est  si  encombrée  par  les 
glaces  pendant  six  mois ,  qu'elle  n'est  pas 
navigable  ;  pendant  le  reste  de  l'année  ,  le 
brouillard  y  est  si  épais  ,  que  la  navigntion 
est  très-difficile  :  ainsi ,  quoique  les  produc- 
tions du  Canada  soient  supérieures  à  celles 
des  autres  provinces  ,  celles-ci  ont  sur  lui 
1  avantngf}  que  leur  navigation  n'est  point 
interrompue.   ■      '  ^   .  /-' 
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Les  fermes  sont  pour  la  plupart  b;ities 
avec  (.les  poutres  ;  elles  consistent  en  trois 
ou  (jualre  chambres,  clans  Tune  desquelles 
est  un  poêle  de  fer  qui  échauffe  toutes  les 
autres  ;  le  toit  et  couvert  en  planches  ;  les 
crevasses  et  les  intervalles  entre  les  poutres 
sont  remplies  avec  de  la  terre  ;  les  bùti- 
mcns  extérieurs  sont  couverts  de  chaume. 

An  dessous  de  la  baie  de  Gaspée,est  une 
isle  .'ippelée  isle  Percée;  elle  a  l'air  de  près 
du  resle  d'un  vieux  mur  :  c'est  un  rocher 
escarpé  ,  d'environ  trente  brasses  de  long, 
dix  de  hnut ,  et  quatre  de  large  ;  le  pilote 
nous  apprit  que  ce  rocher  étoit,  avant,  joint 
an  mont  Joli ,  qui  est  sur  le  bord  opposé  : 
ce  rocher  a  dans  son  centre  une  ouver- 
iur(^  en  forme  d'arche ,  au  travers  de  la- 
qnoJle  un  petit  bateau  peut  passer  à  pleines 
voiles;  il  est  aisé  de  voir^^que  c'est -là  ce 
fjLii  fa  fait  nommer  isle  Percée. 

Le  dernier  objet  qui  attira  notre  atten- 
tion ,  avant  d'entrer  dans  le  havre  de  Que- 
bec  ,  fut  l'isle  d'Orléans,  isle  très-vaste, 
située  au  milieu  de  la  rivière  St.  Laurent; 
elle  a  sept  lieues  et  demie  de  long  ,  et  deux 
de  large;  dans  sa  partie  la  plus  étendue, 
clic  est  très-élevée  ;  ses  bords  sont  couverts 
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de  bois  fort  épais ,  excepté  dans  les  endroits 
où  ils  forment  un  plan  incliné  dans  la  ri- 
vière: c'est  sur  ces  pentes  que  les  fermes 
sont  bAties. 

Cette  isle  est  ti»és-bien  cultivée ,  et  l'on 
y  est  continuellement  réjoui  par  la  vue  de 
grandes  maisonsbàties  en  pierres,  de  champs 
de  hleds ,  de  prairies ,  et  de  pâturages  ;  ou 
y  voit  aussi  plusieurs  églises  également  cons- 
truites en  pierres  ,  et  si  voisines  des  bords  , 
que,  quand  nous  passâmes  prés  do  cet  isle, 
nous  entendîmes  chanter  la  messe. 

La  rivière  St.  Laurent,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  cette  isle,  a  quatre  ou  cinq  lieues 
de  large  ;  mais  dés  qu'on  l'a  passée ,  elle  se 
rétrécit;  et  à  Québec,  sa  longueur  n'est 
plus  que  d'un  mille  :  c'est  de  cette  circons- 
tance que  cette  ville  a  pris  son  nom  ,  car 
le  mot  Indien,  Quel/cco  ou  Québec,  signi- 
fie un  lieu  étroit.  ..." 

Aussi- tôt  après  avoir  passé  l'isle  d'Or- 
léans ,  et  avoir  tourné  la  pointe  de  Levi , 
nous  entrâmes  dans  le  havre,  qui  ressem- 
ble à  une  large  barre. 

Nous  fumes  frappés  de  la  grandeur,  de 
la  multitude  et  de  la  variété  des  objets  qui 
se   présentèrent  j    nous  avions  en  face  la 
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Tille  ,  à  droite  la  belle  cascade  de  Mont- 
morency, et  la  vue  de  la  rivière  St.  Char- 
les; àgauche,  nous  voyions  dans  une  grande 
étendue  la  rivière  St.  Laurent ,  et  tout  au 
tour  une  grande  quantité  de  villages,  tels  que 
Beauport ,  Charlebourg^  etc.  Je  vous  parle- 
rai de  tout  cela  plus  en  détail ,  dans  une 
première  lettre. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE    VI. 


Québec,  27  octobre  1776. 
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Vous  n'attendez  pas,  j'espère,  dans  mes 
descriptions  de  cette  province,  un  détail 
ennuyeux  des  distances,  ou  une  descrip-] 
tien  romantique  du  pays ,  mais  quelques 
observations  sur  les  parties  que  j'ai  vues  , 
et  qui  méritent  qu'on  en  fasse  mention. 

Québec ,  ville  capitale  du  Canada ,  pos- 
sède ,  par  la  singularité  de  sa  situation ,  ce 
qui  n'appartient  à  aucune  autre  ville  du 
monde  :  un  havre  d'eau  douce ,  à  cent  vingt 
lieues  de  la  mer,  capable  de  contenir  cent 
vaisseaux  de  ligne  ;  ce  havre  est  construit 
en  forme  d'amphithéâtre  sur  la  partie  in- 
clinée de  la  péninsule  formée  par  la  ri- 
vière St.  Laurent  et  de  St.  Charles  ;  il  do- 
mine des  champs  étendus ,  qui  paroissent 
riches  ,  vivaiis  et  agréables. 

Cette  ville  a  tant  souffert  pendant  le 
siège ,  l'hiver  dernier  ,  qu'elle  ne  répond 


î 


D  A  ^  s    T.'  A  M  É  R  I  Q  U  E    SEPT.  55 

pas  actuellement  ;ï  la  maguilique  descrip- 
tion que  M.  Brookes  en  a  faite  dans  son 
Emilie  Montague  ;  plusieurs  maisons  ont 
été  détruites  par  le  feu ,  plusieurs  autres 
démolies ,  pour  qu'elles  ne  serv  issent  pas  de 
logement  il  l'ennemi  :  les  bombes  et  les  bou- 
lets ont  furieusement  déshonoré  le  reste; 
de  sorte  qu'on  n'y  trouve  plus  aucune  ap- 
parence de  régularité. 

Québec  est  partagée  en  deux  villes  ,  ap- 
pelées la  ville  haute  et  la  ville  basse  :  ces 
deux  villes  étoient  séparées ,  pendant  le  siège, 
par  une  forte  palissade  ;  ce  qui  fut  fort 
heureux  pour  nous  ,  car  l'ennemi  étant  en- 
tré dans  la  ville  basse  et  ne  pouvant  s'y 
maintenir,   y   mit  le  feu  et  la  détruisit. 

Il  y  a  deux  communications  entre  la  ville 
haute  et  la  ville  basse  ;  la  première  pour 
les  voitures  ,  par  une  route  qui  serpente 
dans  une  pente  rude  ;  l'autre  pour  les  gens 
de  pied ,  par  un  escalier  taillé  dans  le  roc. 

La  route  par  laquelle  les  voitures  passent 
de  la  ville  basse  à  la  ville  haute ,  et  la 
plupart  des  rues  sont  impraticables  pour  les 
gens  de  pied  ,  parce  qu'elles  n'ont  point 
été  pavées  depuis  le  siège,  époque  à  la- 
quelle tous  les  pavés  furent  enlevés,  pour 
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rendre  l'effet  des  bombes   moins  dange- 
reux. 

La  détresse  des  habitans  d'une  ville  assié- 
gée est  toujours  considérable  ;  mais  celle 
des  habitans  de  Québec  augmenta  encore 
par  la  rigueur  des  froids ,  car  ils  ne  poii- 
voient  pas  avoir  de  feu  ;  ils  étoient  obligés 
de  se  retirer  dans  leurs  bois ,  pour  se  mettre 
plus   à  l'abri. 

La  maison  du  gouverneur  est  sur  une 
émiiience  très-élevée  :  sa  famille  s'y  pen- 
fioit  en  pleine  sûreté  ;  elle  croyoit  que  l'é- 
lévation du  lieu  la  garantiroit  du  canon: 
■^  lin  boulet  qui  traversa  une  pièce  voisine 
de  celle  dans  laquelle  on  jouoit  aux  cartes , 
la  convainquit  de  son  erreur. 

Un  major  qui  n'avoit  pas  quitté  Québec 
pendant  le  siège  ,  me  témoigna  sa  surprise 
de  ce  que  cette  place  avoit  pu  tenir  si  long- 
temps ,  malgré  le  froid  et  mille  difficultés  : 
elle  dut  son  salut  à  la  grande  activité  du 
général  Carlelon,  qui  encourageoit  conti- 
nuellement les  habitans  ,  car  ils  compo- 
«oient  en  grande  partie  la  garnison. 

Le  fauxbourg  des  Saints  est  entièrement 
détruit  ,  ainsi  que  la  basse  ville  ;  on 
les  reconstruit,  et  quand  ils  seront  ache- 
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vés  ,  cette  construction  ajoutera  beau- 
coup à  la  beauté  de  la  ville.  Il  y  a  dans  Que- 
bec  différens  quais,  et  une  place  pour  ra- 
douber les  vaisseaux  ,  appelée  cul-de-sac  , 
dans  laquelle  les  vaisseaux  du  roi  passent 
l'hiver  ,  pour  les  préserver  du  danger  d'être 
brisés  par  les  glaces  :  si  on  néglige  d'y  faire 
entrer  les  vaisseaux  quand  le  temps  l'exige , 
ils  sont  très-souvent  mis  en  pièces  par  ces 
singulières  isles  de  glace  qui  flottent  sur 
la  rivière. 

Il  n'y  a  dans  cette  ville  que  deux  mau- 
vaises auberges,  point  de  domestiques,  point» 
de  chambres  séparées  ;  quinze  ou  vingt  per- 
sonnes couchent  dans  la  même  chambre  : 
je  n'ai  pas  eu  une  bonne  nuit  dans  ces 
misérables  bourgs. 

Les  Canadiens  de  la  haute  classe  sont 
polis  et  prévenans  envers  les  étrangers. 
M.  Roberdeau,  négociant,  nous  donna  un- 
dîner  à  la  française  ,  dont  mon  estomac 
anglais  ne  put  s'accommoder  :  à  la  fin  du  re- 
pas ,  il  remplit  son  verre ,  me  dit  avec  une 
politesse  vraiment  française  :  Allons,  Mon- 
sieur,  versez,  et  vive  le  roi  d'Angleterre^ 
Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  que- 
je  suis,  etc. 
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LETTRE    VII. 
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Québec ,  3o  octobre  l'JjQ' 
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La  promptitude  avec  laquelle  jai  été 
obligé  de  fermer  ma  derniôre  lettre,  ra'a 
empêché  de  vous  donner  une  description 
aussi  détaillée  de  cette  ville  ,  que  j'aurois 
voulu  le  faire.  Je  vais  vous  rapporter  actuel- 
lement quelques  particularités  sur  le  si(''ge 
qu'elle  a  essuyé ,  et  sur  la  religion  qu'on  y 
profosse. 

La  chaussée  par  laf[uelle  le  général  Mout- 
gomery  fit  son  attaque,  n'a  pas  plus  de 
vingt-quatre  pieds  de  large  :  d'un  côté  est 
un  roc  élevé  perpendiculairement  ;  de  l'au- 
tre un  précipice  sur  la  rivière.  Cette  chaus- 
sée étoit  défendue  par  deux  fortes  barrières. 
Un  effort  de  désespoir  pourroit  seul  justi- 
fier cette  attaque.  C'est  ce  qui  fut  prouvé 
parrévéiiement;  car,  à  l'approche  de  l'en- 
nemi ,  la  première  barrière  fut  abandonnée 
après   quelle  eut   été  brisée.   Enllammés 
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par  ce  succès  et  par  l'espoir  d(3  gagner  la 
liante  ville  ,  ils  so  portèrent ,  avec  une  iii- 
tr^^piditt^  à  laquelle  rien  ne  ponvoit  résister, 
î\  la  seconde  barrière,  où  des  pièces  de  canon, 
rtoient  caclues.  On  y  mit  le  feu  à  leur  ap- 
proche ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  fut 
tué  où  blessé,  et  plusieurs  dans  leurs  re- 
traites se  jetèrent  du  haut  en  bas  des  pré- 
<  ipices  ;  ce  qui  contribua  beaucoup  à  ter- 
miner ce  siège,  qui  manqua  de  n'être  pas 
achevé ,  par  l'impatience  des  matelots  qui 
servoient  le  canon,  lesquels  vouloicnt  y  met- 
tre le  feu  pendant  que  l'ennemi  attaquoit 
la   première  barrière  :  s'ils  l'avoient  fait , 
le  carnage   n'auroit  pas  été  si   grand  ,  et 
les  ennemis  n  auroient  pas  perdu  leur  brave 
commandant;  mais  les  menaces  des  offi- 
ciels   em|)é.h<^rent  les   matelots    de    tirer 
înjint  quil   fussent  à  quelques  verges  da 
dislance  ;  et  comme  ils  s'avancèrent  su  run 
pont  plus  ou  moins  étendu  selon  la  largeur 
de  la  chaussée,  vous  pouvez  imaginer  com- 
bi>.n  le  massacre  fut  horrible. 

Il  y  avoit  à  cette  action  un  homme  qui 
n'a  pa«  assez  vécu  pour  laisser  une  répu- 
tation que  7iec  poten'ù  J'errutn  ,  nec  edao7 
abûlerc  z'cLuslas ,  cjuod  nec  Jos'is  ira  ncQ 
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ignis.  Mais  il  n'y  a  pas  de  cloute  que  sa 
mémoire  ne  périra  jamais  chez  les  Amé- 
ricains. Il  mourut  trop  tôt  pour  servir 
le  parti  auquel  de  mauvais  principes  l'a- 
voieut  attaché.  C'est  cependant  un  homme 
assez  remarquable,  pour  que  vous  soyez 
très-aise  de  connoitre  le  peu  de  détails  re- 
latifs à  lui,  que  j'ai  pu  rassembler. 

Un  officier  qui  s'étoit  distingué  au  ser- 
vice de  l'Angleterre  pendant  la  dernière 
guerre  ,  vint,  à  la  paix,  dans  cette  contrée, 
où  il  épousa  une  Américaine  :  sa  conduite 
et  ses  bonnes  mœurs  ,  so'i  mariage  et  sa 
longue  résidence  dans  le  pays  ,  le  firent 
considérer  comme  s'il  y  étoit  né  ;  on  lui 
confia  un  commandement ,  et  il  fut  élu  bri- 
gadier général  par  In  Congrès.  Il  voulut 
d'abord  refuser ,  parce  qu'il  avcit  quelque 
répugnance  à  porter  les  armes  contre  le  loi 
d'Angleterre,  son  souverain.  Mais  sa  femme, 
qu'il  aim oit  tendrement,  vainquit  bientôt 
ses  scrupules.  Dés  qu'il  eut  prit  son  parti , 
il  ne  démentit  pas  l'opinion  qu'on  s'étoit 
formée  de  son  habileté  et  de  sa  fidélité  :  il 
est  impossible ,  dans  un  aussi  court  espace 
que  celui  qu'il  vécut  depuis  ,  de  rendre 
des  services  plus  importans  et  plus  signalés. 
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Lorsçiii'il  oiU  f'i«  ftiigag*;  à  s'arracher  au 
bonheur  dont  il  jouissoit  dans  une  vie  pri- 
vée, pour  entrer  au  service  du  Congrt^s, 
il  fut  considén* ,  pendant  sa  vie ,  comme  un 
excellent  oflicier,et  on  ne  parla  de  lui  qu'avec 
(éloges  après  sa  mort.  Il  étoit  également  esti- 
mé des  deux  partis  ,  et  le  général  Carleton 
le  fit  enterrer,  par  ordre  du  général,  avec 
tous  les  honneurs  militaires. 

Peu  de  tems  après  cet  échec  ,.  un  sol- 
dat Américain  ,  en  passant  d'un  bateau  ù 
l'antre  dans  la  crique  des  Renards  ,  PVi'Jjcr- 
coi)c.,  tomba  dans  l'eau;  il  s'attacha  à  un 
morceau  déglace  qui  flottoit,  monta  dessus, 
et  fut  entraîné  par  le  courant  :  comme  il 
passoitprés  du  rivage  de  Québec ,  il  fut  ap- 
perru  par  une  sentinelle ,  qui ,  voyant  un 
homme  en  danger  ,  appela  à  son  secours. 
On  courut  à  lui ,  et  on  le  trouva  sans  mouve- 
ment. Les  liqueurs  spiritueuses  le  rendirent 
à  la  vie  pour  un  moment.  Il  ne  reprit  la 
parolo  que  pour  dire  que  la  ville  ne  nous 
appartiendroit  pas  encore  long-tems ,  et  il 
expira. 

A  un  mille  de  la  ville,  est  un  couvent 
qui  possédoit  autrefois  un  très-beau  jardin. 
Mais  ce  jardin  ,  la  chapelle ,  les  images  et 
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les  ornemens  ont  furieusement  souffert;  les 
ennemis ,  après  s'érre  rencliis  les  maîtres  du 
couvent,  eu  firent  un  hôpital,  et  forcèrent  les 
religieuses  à  soigner  les  malades  et  les  bles- 
sés. Apres  leur  départ,  plusieurs  religieu- 
ses se  trouvèrent  dans  le  cas  de  réparer 
un  peu  la  perte  que  les  ravages  de  la  guerre 
causoient  dans  la  population  de  la  contrée. 
Ilyaplusieurs  églises  dans  les  deux  villes  ; 
celles  de  la  ville  haute  sont  les  plus  belles  , 
et  ont  moins  souffert  que  les  autres.  La  plus 
grande  de  ces  églises,  qu'on  pourroit  appe- 
ler la  cathédrale ,  n'a  rien  de  remarquable 
qu'un  beau  clocher  couvert  en  ardoises  ^ 
car  tous  les  autres  le  sont  en  planches.  Il 
est  très-orné  en  dedans ,  bien  éclairé  et  biea 
travaillé,  entouré  d'une  balustrade  de  fer 
peinte  et  dorée  ;  la  cliaire  est  aussi  dorée  : 
on  y  voit  trois  autels  bien  ordonnés,  et  quel- 
ques bons  tableaux;  le  toit  n'est  point 
fait  en  coupole  ,  il  est  plat  et  orné  de 
peintures;  au  lieu  de  pavés,  le  sol  est 
couvert  en  planches  ,  ce  qui  y  rend  le  fioid 
plus  supportable.  Après  le  service  romain , 
le  gouverneur  ,  les  soldats  et  les  habitans 
protestans  y  j/rofessent  leur  culte  le  diman- 
che. Je  vous  rapporte  cette  circonstance  , 
parce  que  vous   savez  combien  le  bil  d« 
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Québec  éprouva  de  difficultés  pour  passer 
en  Angleterre ,  et  parce  que  la  religion  ne 
cause  ici  aucune  aniinosité  entre  les  liabi- 
tans:  puisque  les  Canadiens,  qui  en  forment 
la.  majeure  partie  ,  ne  gênent  point  notra 
religion,  pourquoi  génerions-nous  la  leur. 
Quand  ce  bil  passa,  on  crut  leur  devoir 
ce  sacrifice ,  pour  affermir  leur  affection: 
chancelante ,  et  de  peur  qu'il  ne  se  joignis- 
sent aux  provinces  révoltées  contre  l'An- 
gleterre. 

Je  dois  conjecturer,  d'après  leur  conver- 
sation ,  que  jamais  les  habitans  n'ont  pensé 
qu'on  voulût  supprimer  leur  religion  ;  cette 
idée  leur  fut  suggérée  seulement  par  quel- 
ques mécontens  intérieurs,  toujours  plus 
dangereux  que  les  ennemis  du  dehors. 

Malgré  tous  les  avantages  des  loix  de 
notre  constitution  ,  la  tolérance  de  leur  re- 
ligion et  la  douceur  de  la  liberté ,  les  Cana- 
diens ne  sont  cependant  pas  très-attachés 
au  gouvernement  Anglais  ;  ils  ont  un  secret 
penchant  pour  la  France  ,  et  je  suis  sûr 
qu'ils  aideroient  loe  Américains,  si  nous 
n'avions  pas  des  forces  si  redoutables  dans 
cette  province. 

La  garnison  de  cette  ville  et   quelques 
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habitons  de  Mont-Réal  sont  attaches  sux 
intérêts  du  gouvernement ,  leur  fidélit-é  et 
leur  courage  ont  été  éprouvés  au  commen* 
cernent  de  ce  siège. 

L'armée  est  actuellement  de  retour  des 
lacs  ,  et  la  garnison  consiste  dans  le  régi- 
ment du  colonel  Macleauet  dans  les  recrues 
dernièrement  arrivées  d'Angleterre.  On 
atttend  de  jour  en  jour  le  trente-quatrième 
régiment.  L'armée  va  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  ;  le  général  Carleton  et  le  général 
Burgoyne  sont  ici  tous  deux  ;  le  dernier 
fera  voile  pour  l'Angleterre  ,  sous  quelques 
jours. 

Je  suis ,  etc. 
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LETTRE    VIII. 

Qiiebec ,  4  novembre  1776,] 
iVloN    CHER   AMI, 


Comme  j'ai  visité  deux  ou  trois  villages 
des  environs  de  Québec  ,  je  suis  en  état 
de  vous  donner  une  description  de  cette 
ville  et  de  ses  habitans. 

Vers  Charlebourg  et  Beauport,  le  pays 
est  plat  ;  il  est  plus  couvert  de  bois  du  côté 
de  Lorette.  Les  fermes  répandues  dans  la 
camp if"  ^  sont  vraiment  nombreuses,  et 
forme.  11  coup  d'œil  pittoresque  :  les 
maisons  consistent  en  un  seul  étage ,  très- 
peu  en  ont  deux. 

Les  Canadiens  sont  très -propres  dans 
leurs  maisons  ;  ils  sont  attentifs  pour  Jeurs 
troupeaux,  et  soigneux  pour  tous  les  détails 
de  leur  ferme  :  il  sont  actuellement  occupés 
à  -couper  des  bois  pour  vendre  et  pour  leur 
usage.  On  les  transporte  sur  des  traîneaux 
quand  il  a  neigé,  ce  qui  est  plus  commode 
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que  de  se  servir  de  charrettes  ,  car  les 
routes  sont  incroyablement  mauvaises. 

Les  Canadiens  sont  basanés  et  petits  ; 
leur  habit  consiste  en  une  espèce  de  jus- 
taucorps ,  et ,  quand  il  fait  très-froid ,  eu 
une  casaque  de  laine  dont  ils  s'enreloppent 
et  qu'ils  attachent  avec  une  ceinture  ;  ils 
portent  un  bonnet  de  laine,  auquel  ils 
substituent,  dans  les  grands  froids,  un  bonnet 
formé  avec  une  longue  queue ,  qu'ils  re- 
gardent comme  un*»  grande  parure.  Ils  ont 
presque  toujours  la  pipe  à  la, bouche;  c'est 
une  habitude  qu'ils  contractent  dès  l'en- 
fance. Je  fus  fort  étonné ,  en  entrant  dans 
ces  fermes ,  de  voir  le  père ,  la  mère  et  les 
plus  petits  enfans  fumer  ;  leur  nourriture , 
qui  n'est  presque  composée  que  de  lait 
et  de  végétaux,  et  le  grand  nombre  de 
jeunes  que  leur  religion  leur  prescrit,  les 
rendent  maigres  et  fluets. 

Les  femmes  sont  vives,  bonnes ,  obligean- 
tes,'et  propres  sans  prétention.  Les  hommes 
sont  insupportables  ,  faciles  à  irriter ,  et 
crient  sans  cesse  '.levais  le  dire  au  général 
Carleton.  Ce  général  est  si  bon,  qu'il  écarte 
toutes  leurs  plaintes  ,  quelque  puériles 
qu'elles  soient.  Ils  croient  que  leur  gou- 
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verneur  est  fait  pour  les  ëcouter,  et  sur-tout 
pour  entendre  les  plaintes  des  seigneurs  de 
leurs  rillHges  ,  qui  s'estiment  autant  que  des 
pairs  d'Angleterre. 

Ces  seigneurs  descendent  de  ces  officiers 
qui  s'établirent  dans  le  Canada,  et  y  obtin- 
rent des  terres  quand  ?1  n'étoit  encore  qu'une 
vaste   forêt  :  ne  pouvant    pas  cultiver  ces 
terres  eux-mêmes,  et  n'étant  pas  assez  riches 
pour  payer  '^es  ouvriers ,  ils  les  affermèrent 
pour  des  rentes  très-modiques  ;    de   sorte 
que  ce  revenu,  qu'on  appelle  Jro/^  de  mou-' 
lin  ,    droit  de   métairie  ,    n'enrichit    pas 
beaucoup  même  celui  qui  possède  un  tenein 
de  deux  lieues  d'étendue.  Il  y  a  sur  ces 
terres ,  des  planteurs  qui ,  par  leur  indus- 
trie,  sont  devenus   beaucoup  plus  riches 
que  leur  maître.  Cependant  ils  ont  beau- 
coup de  vénération  pour  ces  seigneurs  ,  qui 
descendent  d'anciens  gentilshommes  Fran- 
çais, auxquels  Louis  XIV  permit  de  faire 
le  commerce   de  terre  et  de  mer  sans  dé- 
roger à  leur  noblesse  ou  qu'elle  fut  inter- 
rompue :  et  vous  qui  connoissez  si  bien  la 
noblesse  Française,  vous  devez  vous  douter 
de  la  hauteur  de  ces  seigneurs. 

A  trois  lieues  de  la  ville ,  est  une  horde 
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d'Indiens  qui  vivent  dans  un  petit  village 
appelé  la  Lorette  Indienne.  Ils  sont  pres- 
que civilisés  ;  ils  ont  une  église ,  entendent 
régulièrement  la  messe,  et  font  de  jolis 
chapelets.  - 

Ces  Indiens ,  qui  sont  réellement  catholi- 
ques romains,  ont  une  chapelle  sur  le  mo- 
dèle de  la  Santa-Casa  en  Italie,  dont  je 
vous  ai  entendu  faire  la  description.  Ils  ont 
une  image  de  la  Vierge ,  qui  paroît  être  une 
copie  de  celle  d'Italie.  Est-ce  un  effet  de  la 
dévotion ,  de  l'imagination  ,  ou  de  quel- 
que autre  cause? mais  j'éprouvai,  en  entrant 
dans  cette  chapelle ,  une  crainte  religieuse 
que  je  ne  sçaurois  exprimer.  La  piété  solide 
de  ces  Indiens  que  l'on  nous  peint  comme 
des  êtres  si  féroces  ,  et  l'obscurité  des 
lieux,  firent  sur  moi  une  vive  impression. 

Ces  Indiens  ont  avec  eux  beaucoup  de 
cliiens  ;  ils  paroît  que  ce  sont  les  seuls  ani- 
maux domestiques  qu'ils  élèvent  ;  ils  s&a. 
servent  pour  la  chasse  :  ils  sont  de  l'espèce 
des  chiens  courans ,  et  nos  cliiens  anglais 
ne  sont  pas  plus  fidèles  ;  ce  qui  est  ex- 
traordinaire,  car  on  les  nourrit  mal  et  on 
ne  les  caresse  jamais.  . . 

Comme  je  trouverai  sûrement  dans  mes 
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voyages,  des  Indiens  de  différentes  nations  , 
?♦  permettez-moi  encore  quelques  réflexions 
sur  Ihomme  sauvage  et  sur  l'homme  civi- 
lisé. 

Quant  aux  premiers  ,  leur  origine  et  leur 
antiquité  sont  incertaines.  Il  ne  nous  rejto 
qu'à  considérer  si  ces  nations  sont  plus  ou 
moins  heureuses  que  nous  ;  si  les  hommes 
qui,  s'abandonnant  au  seul  instinct  de  la 
nature,  passent  leur  vie  à  chasser,  à  re- 
produire leur  espèce ,  et  à  ne  rien  faire  , 
n'ont  pas  une  félicité  plus  assurée  que  ceux 
qui  jouissent  de  toutes  les  commodités  ar- 
5  tificielles  au  moyen  desquelles  nous  mul- 
tiplions nos  besoins.        ,î   . 

!N  ous  devons  regarder  comme  des  moyens 
de  bonheur  Ja  subiiistance  actuelle,  et  l'es- 
poir de  l'avoir  toujours.  Le  sauvage  qui  a 
la  terre  pour  parc  et  les  eaux  pour  réser- 
voir, ne  manque  jamais  de  subsistance  j 
la  pèche  et  la  chasse  sont  tout  à  ses  yeux  : 
il  n'a  pas  de  maisons  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  linclémence  du  tems ,  ni  de  place  com- 
mode pour  se  chauffer  ;  mais  il  a  des  four- 
rures qui  remplissent  le  même  but.  Il  ne 
travaille  que  pour  lui  ;  il  dort  quand  il  est 
fatigué  ,  et  ne  connolt  pas  l'insomnie  j 
Tome  I.  D 
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il  ne  connolt  pas  les  désagremens  qui  ont 
leur  cause  dans  les  préjugés  et  dans  la  va- 
nité. L'Indien  n'éprouve  d'autres  maux  que 
ceux  attachés  par  la  nature  à  toute  l'espèce 
humaine. 

Comment  serions-nous  plus  heureux  ? 
Notre  nourriture  est  plus  délicate ,  nos 
véteinens  sont  plus  beaux ,  nos  habitations 
plus  sures  et  plus  commodes  ;  mais  quand 
noué  voyons  le  peuple  sans  appui  dans  la 
société ,  la  midtitude  qui ,  dans  tous  les 
états ,  supporte  seule  le  fardeau  du  travail , 
peut-on  regarder  comme  des  êtres  trcs-heu- 
reux  ,  ceux  que  le  luxe  et  la  police  des  gou- 
yernemens  ont  réduils  à  cet  état  de  ser- 
vitude? Si  l'on  considère  à  quels  outrages 
ceux  d'un  rang  plus  élevé  sont  exposés  , 
n'étes-vous  pas  souvent  même  obligé  de 
partager  ce  que  vous  appelez  votre  pro- 
priété, entre  l'homme  de  loi  qui  la  dé- 
fend, et  le  collecteur  qui  lève  des  impôts 
illimités  ?  Si  vous  n'avez  pas  de  propriété , 
étes-vous  assuré  de  votre  subsistance?  Quelle 
est  l'industrie  ou  1  invention  à  l'abri  des 
vicissitudes  de  la  fortune  et  de  mille  évène- 
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gos  5  cp.ian(lils  croient  le  nord  moins  abon- 
dant ,  tournent  leurs  pas  vers  le  midi.  Mais 
dans  nos  ëtats  civilisés  ,  nous  sommes  ar- 
rêtes par  des  limites  établies;  si  la  guerre, 
la  peste  ou  la  famine  désolent  notre  con- 
trée, nous  devons  tous  en  avoir  notre  part. 

Il  est  évident  que  l'injustice  a  présidé  au 
partage  des  rangs  1 1  des  fortunes  ,  qui  seul 
est  l'effet  on  la  cause  de  l'oppression.  En 
vain  la  coutume  ,  les  préjugés,  l'ignorance 
et  le  travail  abrutissent  assez  les  hom- 
mes de  la  dernière  classe,  pour  leur  rendra 
insensible  leur  dégradation;  la  morale  ,  la 
religion ,  rien  ne  peut  les  empêcher  de  voie 
l'inégale  distribution  du  bien  et  du  mal. 
Et  qui  n'a  pas  entendu  le  pauvre  s'écrier  : 
ce  Qu'ai-je  donc  fait  au  ciel,  pour  naitre 
w  dans  une  condition  si  mallieureuse  et 
y)  si  dépendante  îî  ?  ■•^'- 

Nous  croyons  devoir  préférer  notre  con- 
dition à  celle  des  sauvages ,  parce  que  la 
<  ivilisation  nous  exempte  des  travaux  na- 
turels qu'ils  endurent ,  et  parce  que  nous 
sommes  attachés  à  des  usages  que  l'habi- 
tude nous  a  rendus  nécessaires.  Cependant, 
pour  prouver  que  riiomme  civilisé  peut 
s  habituer  à  la  vie  sauvages  ,  et  retourner 
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à  l'état  (le  natiiro ,  je  citerai  l'exemple  de 
cet  Ecossais  qui  fut  jeté  sur  l'isle  Fer- 
iiandès ,  et  y  vécut  seul.  Il  ne  peiisoit  qu'à 
fournir  à  ses  besoins  ;  toutes  ses  idées  s'é- 
toient  tellement  concentrées  dans  celle-là, 
qu'il  avoit  oublié  sa  langue  ,  son  nom,  et 
ni^me  à  arliculer  dos  mots.  Enfin,  au  boul 
de  quatre  ans,  il  avoit  perdu  toute  idée  du 
passé  ,  et  u'avoit  aucune  c  'ainte  pour  l'a- 
venir. ,'  ;\  >      ,  .- 

Le  premier  sentiment  que  l'insi  inct  donne 
à  Ihomme  ,  est  celui  de  l'indépendance  ; 
et  vous  avez  sûrement  observé  que  celui 
qui  possède  un  honnête  nécessaire  ,  est 
plus  heureux  que  le  riche  ,  livré  à  des  [mé- 
jugés et  à  des  usages  qui  lui  rappellent  sans 
cesse  la  perte  de  la  ^'berté ,  et  qui  le  por- 
tent souvent  à  attenter  à  sa  vie.  # 

Si  nous  comparons  l'état  des  sauvages  à 
celui  des  enfans  ,  cette  question,  Lu  i)ic\ 
sau^^age  est-elle  pn^f érable  à  la  vie  sociale'^. 
qui  a  causé  tant  de  débats  entre  des  hommes  I 
instruits,  sera  facilement  décidée.  Person- 
ne peut  nier  que  l'enfance ,  malgré  k| 
gène  de  l'éducation ,  n'ait  été  le  tems  le 
plus  heureux  de  sa  vie;  et  ce  qui  prouve i 
le  bonheur  des  enfans  ,  c'est  leur  aimable 
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p.iiië,  même  soiis  la  férule  du  maître  d'é- 
cole. 

Après  tout,  il  ne  faut  qu'un  mot  pour 
décider  cette  grande  question  :  demandons 
H  l'homme  civilisf^  s'il  est  heureux,  et  au 
sauvage  s'il  est  ninlheureux  ;  si  leur  réponse 
est  une  négative,  la  dispute  est  terminée. 

Les  bois  du  Canada  nourrissent  une  mul- 
titude de  lapins  bruns  en  été  ,  blancs  en 
hiver,  ce  qui  est  l'effet  du  froid  rigoureux 
du  climat  ou  de  la  neige.  On  y  trouve  aussi 
une  grande  quantité  de  perdrix  beaucoup 
plus  grosses  que  les  nôtres,  que  les  Cana- 
diens nomment  faisans.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes.  Le  marché  de  Québec  est  toujours 
bien  fourni  en  poissons  et  en  légumes. 

Le  Canadien  est  placé  dans  le  lieu  le 
j)lus  propre  à  récompenser  l'agriculture  de 
^es  peines;  puis,  par  les  productions  spon- 
tanées de  la  nature,  le  pin  ,  le  sapin  et  lo 
cédrc  y  croissent  sans  culture.  Le  sol  est 
couvert  de  chênes,  d'érables,  d'ormes,  de 
hêtres,  et  d'arbres  fruitiers;  le  cultivateur 
est  sur  d'être  bien  p.iyé  de  la  peine  qu'il 
a  d'abord  prise  déclaircir  les  ])ois,  et  voit 
,'uigmenter  ensuite  le  produit  de  sa  terre 
sans  un  travail  très-pénible. 
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Le  vaissenu  part  ce  soir,  et  j'ai  d'autres 
lettres  à  écrire  ;  je  vous  (loniicrai  une  autre 
ibis  des  détails  plus  amples  sur  cette  pro« 
vince.  ,  -       ' 

Je  suis,  etc.   ^ 
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L  E  T  T  R  E    I  X. 
/ 

Québec ,  5  novembre  1 77Ç.        / 
iVloN    CHER  AMI, 

Comme  j'ai  étt';  obligé  de  terminer  ma 
fl<Mui<';rotroppr^;cipitniiimoiit,je  rrprentlrai 
feiiiis  préliminaire  Ja  suite  de  mes  observa- 
tions sur  cette  province. 

Plusieurs  plantations  du  Canada  suffi- 
sent pour  nourrir  celui  qui  les  possèdent, 
et  il  y  en  apeu  qui  ne  produisent  du  seigle ,  du 
froment,  de  l'orge,  du  maïs,  et  des  légumes 
en  abondance  et  d'une  excellente  qualités 

Ce  pays  pourroit  fournir  plusieurs  arti- 
cles pour  le  commerce  de-,  Indes  occidenta- 
les, (|ui  ont  été  négligés  tant  qu'il  a  été  sous 
la  domination  des  Français  ;  mais  depuis, 
(•lie  jious  1<3  possédons,  on  en  a  apporté 
iincgrajide  quantité  defaiine,  de  planches, 
fi;  de  bois  de  charpente.  \{  n'y  a  pas  de  pays, 
qui  fournisse  une  si  grande  quantité  de  boiis 
clc  différentes  qualités  j  je  vous  laisse  à  peiv> 
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ser  quel  énorme  produit  on  eu  pourroit 

tirer.  •  •  ..        • 

La  description  dos  immenses  forets  du 
Cana<Ia  seible  ne  pas  devoir  vous  rt'créer 
beaucoup  ;  mais  quand  vous  saurez  €|ue  ces 
forêts  j>aroissent  aussi  anciennes  que  le 
monde,  et  quelles  n'ont  point  été  pla;itées 
par  la  main  des  Jiommes,  vous  trouverea 
quelque  plaisir  à  cette  description. 

Je  fus  frappé ,  à  mon  arrivée ,  de  la  gros- 
seur des  pins,  des  sapins,  et  des  cèdres. 
Il  y  a  deux  sortes  de  sapins  ,  qui  tous 
deux  donnent  de  la  résine.  Le  pin  blanc 
produit  à  son  extrémité  une  espèce  de  (ham- 
pignon  ,  (juo  les  Canadiens  administrent 
dais  la  dyssenterie.  Le  pin  rouge  contient 
plus  de  résine;  il  est  moins  gros ,  plus  lourd, 
et  la  terre  où  il  fleurit  est  regardée  comme 
très-propre  pour  la  culture  du  bled. 

Les  différentes  espèces  de  pins  s'élèvent  h. 
une  très-grande  hauteur ,  etsont  d'un  exe eL 
lent  usage  pour  faire  des  mâts  ou  pour  lo 
cil  arpentage. 

Il  y  a  deux  sortes  de  cèdres  ,  le  blanc  et 
le  roi;ge:  le  premier  est  beaucoup  plus  gros; 
son  odeur  est  dans  ses  feuilles  :  l'odeur  de 
l'autre  est  dans  le  bois  j  elle  est  aus$i  beau- 
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coup  plus  agréable.  Les  Canadiens  font  des 
bardeaux  et  des  lattes  pour  la  couverturo 
des  maisons ,  avec  ces  bois ,  à  cause  de  leur 
lëgèrcté. 

On  trouve  au  Canada  deux  sortes  de 
chênes  ;  le  blanc  (  i  )  croît  dans  les  terres 
marécageuses  ,  le  rouge  (2)  dans  les  ter- 
reins  sablonneux. 

Il  y  a  trois  sortes  Je  noyers;  le  rude, 
le  lissse  (5) ,  et  celui  à  écorce  épaisse  :  le 
rude  porte  une  petite  noix  d'un  excellent 
gont,  mais  très-astringente;  le  bois  n'est 
bon  qu'à  brûler  :  le  noyer  lisse  porte  de 
plus  gros  fruits ,  dont  l'enveloppe  est  plus 
rude  ;  la  pulpe  en  est  excellente  :  le  bois 
de  cet  arbre  est  singulièrement  curieux; 
il  est  aussi  incorruptible  dans  feau ,  que  sur 
terre ,  et  a  beaucoup  de  peine  k  bràler  dans 
le  feu  ;  les  Canadiens  en  fabriquent  leurs 
bières  :  la  troisième  sorte  produit  une  noix 
excessivement  amère ,  qui  donne  une  huila 
excellente,  dont  les  habitans  se  servent 
pour  leurs  lampes. 


(1)  Oucrcus  alha,  L. 

(2)  ÇluercHS  rubra.   L, 

(3)  Ju^liins  alba,  L. 
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L'orme  et  le  luUre  y  sont  en  grande 
aboïKlanco,  et  dans  les  bois  les  pins  épais 
on  trouve  une  grande  quantité  de  pruniers 
et  de  cerisiers. 

Il  y  a  une  inrinité  d'autres  arbres  qne 
je  ne  se  aurois  vous  décrire  ,  parce  que  je 
ne  suis  pas  botaniste.  Je  terminerai  ces 
détails  sur  les  arbres ,  par  quelques  obser-^ 
valions  sur  l'érable  ,  auquel  on  attribue  plu- 
»sieurs  excellentes  qualités.  ' 

L'érable  produit  abondamment  une  li- 
queur froide  et  rafraîchissante  ,  et  d'un  goût 
Agréable;  les  Canadiens  en  font  un  sucre 
pectoral,  et  bon  pour  la  toux  :  plusieurs 
autres  arbres  fournissent  aussi  une  liqueur 
que  l'on  peut  aisément  convertir  en  sucre , 
niaisaucun  en  aussi  grande  quantité  que  l'é- 
lablo  ;  cvH  là  qu'on  voit  se  Véaliser  ce  que 
Virgile  a  dit  de  l'âge  dor  :  Et  durœ  querciis 
siidahunt  roscida  niella» 

La  richesse  des  fermiers  qui  habitent  cette 
province,  consiste  généralement  en  une 
vingtaine  ou  deux  de  moutons  ,  dix  ou 
dou/(;  vaches,  et  cinq  à  six  boeufs  pour 
le  Ir.bonrage  :  le  bétail  est  petit  ,  mais  cx- 
celkîjit  ;  et  depuis  que  le  peuple  est  sons 
la  domination  anglaise  ,  il   est   dans  une 
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aisance  inconnue  aux  paysans  d^  l'Anglo- 
terre.  Avant  le  commencement  de  la  guerre , 
les  fermiers  exportoient  une  grande  quan- 
tité de  froment  et  de  toutes  sortes  de  grains 
dans  les  autres  provitires  et  dans  les  isles 
de  l'Amérique  ;  mais  sous  le  gouvernement 
Français,  ils  étoient  si  opprimés  par  les 
se/^nenrs  f  qu'ils  ne  cultivoient  de  grains 
qu'autant  qu'ils  en  pou  voient  consom- 
mer ,  car  les  seigneurs  réclamoiont  tout 
pour  l'usage  du  gouvernement.  Les  Cana- 
diens alors  si  indolens,  sont  aujourd  [:ui 
très-actifs,  et  recueillent  les  fruits  de  leur 
industrie. 

Je  fus  hier  voir  la  cliùte  de  Montmo-. 
rency;  elle  est  réellnmrnt  belle;  son  ôuver-^i 
ture  n'a  pas  plus  do  tlix  ou  douze  verges, 
et  sa  hauteur  perpendi(  uiairo  est  de  cent 
vingt  pieds  :  la  violence  de  la  chute  fait  éle- 
ver une  quantité  d'eau  si  considérable , 
qu'elle  forme  un  nuage  épais  ,  et  cause  , 
î\  quelque  distance,  une  pluie  continuelle. 
Comme  je  voulois  fexaminer,  je  m  appro- 
chai à  douze  verges  environ  du  lieu  de 
la  chute;  un  coup  de  vent  m'envoya  une 
si  grande  quantité  d'eau,  que  je  fus  inondé, 
(  ommç  «i  j'avois  passé  une  heure  sous  la 
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pluie  :  cela  ne  put  cependant  pas  m'empé- 
chcr  de  satisfaire  ma  curiosité;  mais  elle 
ne  fut  pas  récompensée  comme  je  l'aurois 
cm  :  au  lieu  du  beau  spectacle  que  je  me 
figurois    devoir  soffrir  entre  le  roc  et   la 
ïiiasse  immense  d'eau  qui  tombe  d'une  si 
prodigieuse  hauteur  ,  je  me  trouvai  enve- 
loppé dans  un  nuage  si  épais ,  que  je  ne 
pouvois  distinguer  ma  main,  quand  mon 
bras  étoit  étendu;  et  certes  ,  si  j'étois  de- 
meuré là  cinq  minutes  de  plus  ,  et  que  le 
vent  eut  changé,   je  courois  risque  d'être 
noyé.  Le  bruit  occasionné  par  cette  chute 
étoit  si  grand  ,  que  l'officier  qui  m'accom- 
pagnoit  étoit  obligé  de  crier  de  toute  sa 
Ibrce  pour  se  faire  entendre  :  on  entend 
«|uelquefois  ce  bruit  à  Québec  ,  quoique 
couo.  ville  en  soit  éloignée  de  deux  lieues 
vrrs  In  sud  ;  c'est  le  signe  certain  de  l'ap- 
j)ioc]io  d'un  vent  du  nord-est  assez  violent. 
On  croiroit  ais(hnent  qu'une  pareille  chute 
d'eau  qui  ne  tarit  jamais,  vient  d'une  ri- 
viùre  ;  mais  elle  causée  au  contraire   par 
un  très-petit  ruisseau  ,  qui  mouille  à  peine 
la  chiîville  du  pied  ,  et  qui  prend  sa  source 
à  douze  lieues  de  la  chute ,  dans  un  beau 
lac  ,  doix  il  coule  sans  discontinuer» 
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J'ai  visité  la  plaine  d'Abraham  ,  pour 
y  voir  l<^s  vestiges  d'un  camp  ennemi  :  je 
ne  pus  m'empéclier  de  pleurer  sur  le  sort 
du  brave  Wolfe,  de  ce  généreux  officior, 
qui,  si  jeune  encore,  s'étoit  acquis  l'es- 
tiiiie  et  l'admiration  de  tout  l'univers  ,  pen- 
dant que  dans  les  bras  de  la  mort  il  ajou- 
toit  à  la  gloire  et  à  l'étendue  de  l'emjjire 
Anglais. 

Je  ne  pus  m'empécher  de  plaindre  en 
même  temps  la  destinée  d'un  officier  dis- 
tingué, le  brave  Montgomery,  notre  en- 
nemi ,  général  des  troupes  qui  avoient 
précédemment  abandonné  ce  camp ,  et  dont 
j'ai  déjà  j>arlé  :  il  avoit  une  ardeur  vrai- 
ment guerrière;  il  couroit  au  devant  des 
dangers  :  un  coup  de  canon  le  rendit  la 
victime  de  sa  rébellion,  de  ses  faux  prin- 
cipes, et  des  desseins  de  quelques  ambi- 
tieux ;  il  méritoit  de  mourir  pour  une  meil- 
leure f  aub^e. 

Les  habitans  des  villes  font  des  prépa-^ 
ratifs  pour  Ihiver.  Vous  croiriez  impossi- 
ble qu  ils  pussent  consommer  la  quantité 
de  bois  qui  flotte  sur  la  rivière  ;  ils  ont 
pourtant  été  obligés  d'abattre  des  maisons, 
pour  se  chauffer  pendant  le  dernier  siège. 
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Les  Êiiropt^ens  doivent  se  former  une 
îfl«'e  terrible  du  froid  qu'on  endure  au 
Caiiada,  eu  voyant  les  préparatifs  que  les 
Canadiens  font  pour  «en  garantir  ;  ils  cal- 
feutrent avec  le  plus  grand  soin  jusqu'aux 
moindres  fentes  par  où  le  froid  pourroit 
pénétrer.  i        . 

Au  lieu  de  cheminées,  ils  se  servent  de 
poêles  de  fer,  qui  doivent  être  extrêmement 
inid-sains;  car  il  y  a  quelques  jours  qu'étant 
entré  dans  une  chand^re  où  on  avoit  placé 
un  poêle  de  cette  espèce,  à  peine  y  avois-je 
passé  cinq  minutes,  que  jo  sentis  un  mal 
de  tête  iiusupporlable  ,  que  je  ne  pus  at- 
tribuer qu'à  l'air  sulfureux  produit  par  ces 
poêles.  J'imagine  qu'ils  sont  la  cause  de  la 
pâleur  des  Canadiens  ;  Ihabitude  ,  qui  sur- 
monte tout,  ne  sçauroit  me  raccommoder 
avec  eux. 

Les  vaisseaux  sont  tous  préparés  à  faire 
voile  pour  TAngloterre  ,  avant  que  l.i  ri- 
vière aoit  prise.  .. 

J'ai  été  cette  après-dînéosur  les  remparts, 
pour  voir  la  frégate  l'ApoUoii,  qui  est  à 
l'ancre,  et  qui  doit  porter  le  général  Bnr- 
goyne  en  Angleterre.  Je  suis  j)er.suadé 
quilii'ya   pcrsojLUie  dans  rarjné<^  qui  ne 
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fasse  (les  vœux  pour  sou  heureux  retour. 
Ce  général  joint  à  la  dignité  de  sa  place  et 
à  rob:)er\  atioii  rigoureuse  de  la  discipline 
militaire,  une  aménité  de  mœurs  et  unfî 
humanité  qui  doivent  toujours  le  rendre  cher 
à  tous  ceux  fpii  ont  le  bonheur  de  servir 
sous  lui  ;  quant  a  moi ,  je  souhaiterois  avec 
Shakespear,  c/ue  his  ucnts  de  tous  les  coins 
tle  la  terre  ^vitissctit  caresser  ses  -voiles 
et  rendre  heureucc  son  passage. 

Je  suis  resté  sur  le  rivage ,  pour  voir  une 
dernière  fois  \ Apollon  \  le  vojit  étoit  favo- 
vorable  ;  le  vaisseau  sillonuoit  majestueuse- 
ment la  rivière,  et  enfin  il  a  disparu.  Vous 
ne  sçauriez  concevoir  combien  j'en  suis  af- 
fecté. Je  dois  avouer  que  j'ai  désiré  plu- 
sieurs l'ois  détre  sur  son  bofd  ;  je  laissois 
échapper  des  soupirs  bien  permis  à  une  anie 
qu'on  arrache  à  ses  attachemens  naturels: 
mais  pour  ne  pas  trop  penser  à  ma  patrio 
et  à  mes  amis  ,  je  dois  terminer  cette  lettre. 

Je  suis,  etc. 
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pni^s  une  marche  ennuyeuse  de  prés 
de  trois  semaines ,  ce  qui  ,  pour  in\  jeune 
soldat,  est  une  assez  bonne  initiation,  je 
suis  enfin  arrivé  bien  portant  dans  cette 
ville. 

Comme  nous  ne  faisions  jamais  beaucoup 
de  chemin  par  jour  ,  à  cause  de  la  rigueur 
du  froid ,  de  la  brièveté  des  jours  ,  et 
des  mauvais  chemins  ,  je  suis  en  état 
de  vous  doPier  une  petite  description  de 
la  campagne  entre  Québec  et  iVIont-Réal. 

Les  deux  côtés  de  la  rivière  sont  très- 
garnis  ,  ce  qui  fait  un  coup  d'œil  fort  agréa- 
ble. Les  fermes  sont  presque  toutes  de  sou  J 
côté  et  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre, 
de  sorte  que  chaque  ferme  à  ses  posse>- 
sions  entièrement  séparées  de  celles  de  sm 
voisins;  mais  si  fédit  passé  en  1746,  lors- 
que cette  province  appartenoità  la  France, 
eut  été  observé ,  il  y  auroit  eu  une  rue  depuis 
Québec  jusqu'à  cette  place.  Cet  édit  défefli- 
doit  aux  Canadiens  de  donner  à  leur  ha- 
bitation 
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l)ilatioii  |)liis  d'un  acre  et  demi  de  front,  et 
de  trente  on  «juarante  acres  de  profondeur, 
aliu  que  des  In^ritiers  indoleus  comptas- 
sent moins  sur  l'lu''ritage  de  leur  père  , 
cpiils  fnssent  obligés  de  former  aussi  de 
nouvelles  haÎMlations,  et  qu'un  vaste  espace 
de  bois  ne  ics  séparât  phii  les  unes  des 
autres. 

Mais ,  soit  qneceite  indolence  tint  alors  à 
leur  caractère  ou  h.  la  rigueur  de  leur  gou- 
vernement ,  ils  paroissent  l'avoir  actuelle- 
ment perdue  ;  ils  sont  devenus  pins  indns- 
trieux  ,  et  je  vis  que  dans  plusieurs  en- 
droits ils  abattoieiit  les  bords  pour  for- 
mer de  nouvelles  habitations. 

Beaucoup  de  fermes  sont  b.ities  en  pier- 
re ;  elles  consistent  en  trois  ou  quatre  cham- 
bres é;  hauffées  avec  un  poêle,  et  cojistruites 
à  jjcu  près  comme  celles  que  j'ai  déj'i  dé- 
crites ;  quelqnes-unes  ont  un  verger  au- 
près d'elles  ;  plusieurs  en  manquent  ;  mais 
toutes  ont  une  cuisine  commode  et  bien 
meiîblée. 

De  trois  lieues  en  trois  lieues,  on  trou- 
ve une  espèce  de  petit  village  ,  qui  consiste 
en  nn  presbytère  ,  une  auberge,  une  école 
pour  les  [)etits  eiifaus,  et  quelques  maisons 
Tome  I,  lit 
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cjiii  appartiennent  à  dos  artisans,  mais  en 
SI  petit  nombre  et  si  ëparses,  qu'elles  don- 
nent à  peine  l'idée  d'un  village  :  le  com- 
merce e>st  regardé  par  les  desceiidans  des 
noliles,  (Oinmeutideshonneur.il  y  a  peu 
d'habitans(jui  no  se  vantent  d'être  alliés  à  \\n 
sr'<tnenr\  et  ((uoiqii'ils  no  j)ensent  ])as  d»';- 
royer  en  laboinoni,  on  ])io(liant,en  bêchant 
leur  j)lantation ,  ils  regardent  comme  une 
ignominie  exuéine,  de  se  livrer  à  quelque 
profession  mécanique  ou  mercantile.  Mal- 
gré cela,  je  fus  fort  surpris  de  voir  que  le 
principal  habitant  do  chaijue  village,  qui 
toujours  est  [)arentdo(juolque  famille  noiilo, 
é.loit  maître  do  poslo  ou  aubergiste.  Sans 
doute  il  ne  croit  pas  déroger  à  sa  noblesse, 
en  fournissant  des  chevaux  aux  voyagours , 
ou  en  leur  donnant  à  manger  ;  je  mo  rappelle 
de  voas  avoir  entendu  raconter  la  même 
chose  des  habitans  de  quelques  contrées 
du  l'Italie. 

Entre  chaque  paroisse  ou  village,  on 
voit  plusieurs  croix  plantées  sur  le  côté  de 
la  route  parallèle  au  bord  de  la  rivière. 
Ces  croix  sont  communes  dans  le  Canada  : 
elles  sont  de  bois  ,  hautes  de  quinze  à 
vingt  pieds,  et  larges  à  proportion  :  dans 
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lo  côté  (lo  la  croix  qui  regarde  la  route, 
f»st  imo  iiiclw  irarr/ie  ,  Jaiis  Jaciucllo  nu  re- 
iiianjiM'  uiH»  lij^ine  vn  cire  ,  ou  du  Siiuvour 
cniciliô,  ou  d^' la  Vi(M'^o  ,  t»»uaul  l'eiifaut 
Jésus  diUKs  NOS  bras  ;  c;etre  ligiiro  est  cou- 
veite  d'une  glace,  pour  la  mettre  à  l'abri 
des  injun^s  du  tems.  Ces  croix  sont  ornt^es 
d(3  tous  les  instrnmens  de  la  passiou,  tels 
que  la  lance,  le  fouet,  l'éponge  pleine  de 
vinaigre  ,  etc.  ;  et  au  dessus  est  un  coq,  en 
iiK'nioii e  de  celui  qui  chcUita  quand  saint 
l'ierre  renia  le  Christ. 

Ces  croix  ,  élevées  dans  une  bonne  in- 
tention ,  sont  nne  cause  contirnielle  de  re- 
tards pour  les  voyngeurs  ;  et  ces  retards  , 
quand  il  l'ait  un  froid  vif ,  sont  réelleruent 
insupportables  pour  des  hommes  moins  dé- 
vots que  les  (Canadiens  ;  car,  cjuand  le  con- 
ducî<?ur  d'une  calèche,  voiture  couverte  , 
sejublable  h  nos  chaises  de  poste  ,  arrive 
près  dune  de  <  es  croix,  il  saute  en  bas  de 
son  cheval  ,  se  met  à  genoux  ,  et  récite  une 
longue  prière ,  quelle  que  soit  la  rigueur  de 
la  saison. 

Un  jour,  peiidant  notre  marche  ,  jétois 
allé  en  avant  pour  placer  les  quartiers 
avec  le  capitaine  Gratton,  dont  vous  con- 
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noissrz  riiumeur  ot  la  gaifé.  Afin  «Vanivor 
plus  tôt ,  nous  primes  uu«3  calèclK^de  jjosto; 
le  froid  ('toit  si    li^oiireux  ,   cjuavec    un« 
couverture  fie  laiiio  nous  pouvions  à  j)»*ine 
nous  eu  garantir.  A  peine  avions -nous  fait 
un  mille,  «pie  nous  trouvons  une  de  ces  cn-ix; 
notre  conducteur  s'arrête;  nous  lui  eu  de- 
]iiandon>la  raison  :  (^\i  n'est,  t/uc  pour  fa  ire  ^ 
dit-il,  une  petite  pi  ière  :  elle  dura  environ 
cinrj  minutes,  puis  il  nu)nta  à  tlitnal.  Nous 
nous   plaignions    que   nous    mourions   de 
iïO\A\  Allons ^  allons  ,   rc'^pli([i  a  -  t -il  ,  je 
vais  me  ilrpccher  ;  et  aj)rès  avoir  arraugtî 
sa  pipe,  il  nous  demanda  excuse  et  irionia 
à  cheval .  A   un  mille  et   demi   au    delà  , 
nous  trouvons  encore  une  croix  :  il  nous 
demande  encore  à  faire  une  petite  pi  lire  y 
ajoutant  ,     qu'il    ne  seroit  que   le   teins 
défaire  le  signe  de  la  croix.  Enfin,  d«';s 
qu'il  fut  reparti  au  galop  ,  nous   apperce- 
vions  déjà  le  village  indiijué  pourlcs  <juar- 
tiers,  lorsqu'il  s'arrêta.  Nous  reprësont.mes 
qu'il   n'y  avoit    pas   là  de  croix  :  Si  J'ait , 
dit-il ,  en  voilà  une  ;  en  effet ,  il  y  en  avoit 
une  à   quelque   distance  de   la  route.    Il 
nous  demanda  un  IwsXdint'.ll  faut  que  je 
descende  ici ,    diîioit-ilj  c'est  mjn  village. 
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Lo  rn]>iiaine  (iratton  le  saisit  alors  par  sa 
cpieiK»  ,  (jui  éU)it  tiV'i-loiigiie  et  dont  il 
<'ioit  iiès-licr  ,  et  lui  dt-clura  que  s  il  no 
nous  coiuluisoit  pas  .sur  le  chainp,  il  alloit 
la  lui  couper.  Cette  menace  lit  elïet  ;  il  jnar- 
iiiotta  une  courte  prière,  et  luma  coudui* 
til  de  sou  mieux  It;  reste  du  jour,  en  ju- 
rant contre  les  officiers  Anglais.  Il  nous 
envoya  dans  le  purgatoire  avec  des  im- 
prccaiions  si  vives,  (jue  tout  l'or  du  monde, 
si  ses  vœux  étoient  exaurés,  ne  içauroit  nous 
en  tirer,  pour  avoir  traité  sa  dévotion  et 
sa  queue  avec  tant  de  lég»^reté. 

Je  vous  laisse  faire  vos  réllexions  sur  les 
Canadiens  et  sur  leur  dévotion. 

Je  «uis ,  etc.  '  -     '    "  / 
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Mont-Réaly  ao  iiovembn    177^. 

iVJ. ON    CHER    AMI, 
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,To  vais  coutiiiner  mf^s  observations,  et 
teiiniufU'  le  récit  des  ëvéïifMnens  de  notre 
march<;  depuis  Qiif'b«^c  j«:s<(u'à  cette  place. 
Ala  ii.oitié  d»;  cher»  iu,  est  la  ville  appelée 
dc-Troi'  -Rvièie-».  Elle  jneud  seu  jiom  des 
trois  rivi  Tes  o\n  Jy  n'-uaissent  et  se  jettent 
dans  le  i'euve  8t  Laurent.  Avant  de  vous 
décrit  (Motte  ville,  permette*  inoide  vous  ra- 
conter les  circonslanccs  de  notre;  entrée.  A 
un  demi  Maille  avant  que  d'y  arriver,  nous 
sentîmes  une  odeur  nanscab<inde,dontr'Ous 
pensâmes  être  suftofjués  ,  et<jui  nous  suivit 
jiis<|uaupr»  s  desmiirs;  nous  en  cJiercliàmes 
la  cause  ,  et  nous  ap[>rîi)ies  qu'elle  étoit 
due  à  un  aniiial  f[ue  \es  Cai  adiens  nom- 
mententanldu  Diabl<^,  eu  bètepnante.  Cette 
odeur  est  due  à  son  urine  ,  qii  il  lépand 
quiuuionl  attaque  ,  et  an  moyen  de  laquelle 
il  infecte  l'air  à  une  grande  distance;   du 
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rc.str,  cet  animal  est  fort  joli  :  il  est  de  la 
hauteurcrun  cliat  ;  sa  fourrure  est  d'un  beau 
f^ris,  avec  «ne  raie  blanche  depuis  la  tête 
JMSfjuVi  la  queue,  *(ui  est  épaisse  comnio 
celle  d'un  écureuil.  Il  avoit  été  poursuivi 
j)ar  les  chiens  que  quelque  soldats  me- 
jioieiit  avec  eux  (  i  ). 

La  campagne  est  agréable:  il  y  a,  prés 
(h)  la  ville ,  plusienrs  bonnes  maisons  ;  mais 
elles  ont  été  très-endouimagéesparles  Amé- 
ricains ,  lorsqu'ils  Igs  abandonnèrent  cet 
•'!é,  après  la  délaite  de  leur  armée  ,  où  beau- 
coup de  soldats  (;t  quelques  généraux  furent 
faits  prisonniers  :  cette  place  est  le  quar- 
tif'r  d'hiver  des  troupes  Allemandes  qui 
sont  sous  les  ordres  du  général  Reidesel.  Il 
commande  également  tout  le  district  entro 
Ou(^bec  et  Mont-Réal. 

O'tte  ville,  à  cause  de  ses  trois  rivières, 
est  très- fréquentée  par  plusieurs  nations  de 
riude.  r.lle  a  été  bâtie  dans  la  vue  d'en- 
ef)urng(n'  le  commerce  avec  celles  du  nord 
cti  particulier.  Elle  pouvoit  espérer  de  de- 
venir la  seconde  ville  de  la  province  ;  mais 
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le  cominerce  clos  peaux  a  été  transporté 
à  IVIoiit-Iléal,  parce  <  u'il  est  plus  près  de 
quelques  lieues  des  Indiens  ;  et  quoique 
nous  ayons  {>lusieurs  places  de  commerce 
sur  le  lac  Ontario  et  sur  le  lac  supérieur, 
IVlont-Réai  doit  toujours  conserver  sa  pré- 
pondérance, parce  que  c'est  le  lieu  le  plus 
voiiin  et  le  [>ius  commode  pour  embar- 
quer les  farines  pour  l'Angleterre.  La  villo 
des  Trois-lliviéres  a  perdu  tout  .«-ou  com- 
inerce ,  et  ne  sidosiste  jdns  que  par  les  voya- 
geurs (lui  y  passent  pour  se  rendre  à  Que- 
bec  ou   à  Moiit-lléal. 

Il  \  a  dans  la  vdle  des  Trois-Rivirres  plu- 


sieurs ealises  < 


gi' 


•t  de 


Lix    couvens 


flont 


religieuses  sont  regardées  cor.  me  les  plus 
adroites  de  toutes  celles  du  Canada,  pour 
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es  ouvrages  a 


1" 


aiffinlle,  et  pour 


V 


la  1 


arjri- 


cation  de   toute  sorte  de  petits   hiioux 


te  d< 


Pendant  mon  >éjour  àTrois-P.ivieres,  j>ln 


sier.rs  Illuiois  arrivèrent  avec  un  mterpivte, 
)Oiir  nous   annoncer  quils  prendroif.?nl 


I 


T 


P 


it  h 


liaclie  au  printemps  ,  cnjavcnr  de  leur  hoii 
Jivrr  tjiii  liahllc  an  delà  dr^  i^randcs  rauJi  '. 


di 


1 


tlan.s  le  nomnre  ,  j  en  remarqu.ii  un  qiu 
nvoit  à  son  cou  une  image  de  la  Vierge 
touaul  roulant  Jébus  dans  ses  bras  ;  ce  qui 
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mo  parut  snipreiunit,  parce  qu'il  ('toit  (riiinî 
iialioii  dont  Jes  mœurs  soiit  oxrr{hne:nf;ut 
frivcos,  et  que  les  iiiissioimniros  Fraurnis 
Il Oiit  jamais  pu  coiivfyitir.  Comuu;  j\':ii 


d-i- 


uiaiiL 


il 


iai  1 


i    raison  a 


l'iiiloi 


jrprolo,    voici    co 


<iuji  uio   re 
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pou 


dit 


Celle  iniac<'^  f-St  tomlx'*^  ratro  les  mains 


cie 


III 
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linots  ,  dans  nno  oscarniouelie;  peii- 


Ii 


daiil  qii  il>  «luient  en  gnorre  avec  les  Caiia- 
dioiis.     (Jiiel<|ue  temps  après,  \ui  uiission- 


Jiitire  f''raii(;ais ,  ira'.ersantl 
tt'iie lires   du    T'anada   po 


es  contrées  Jii- 


>ar   cnJUvoi 


lli 


r 


ami 


lir  (!(js  sauvages  et  leur  t"air(3  ado[)ter  sa 
religion,  rencontra  par  hasard  celui  qui 
j)orte  celte  image,  et  parut  t'ionjié.  La  nia- 
nièn»  dont  il  riMuoigna  sa  suij)rise  ,  excirji 
la  curiosité  du  pauvre  sauvage;  il  voulut 
savoir  ce  que  cette  image  repré.sentoit.  [^(î 


missioiuiau'<!  saisit    cetle   occasion 


do.    1 


UL 


o   pl:({uer   sa   religion,   et  de  lui   dir(;  cjue 


cetle  ligure  étoit  celle  de  la  mère  d 


Lie  solI 


Dieu;  (|ue  reniant  qu'elle  teuoit  dans  ses 
bras  éloit  Dieu  lui-;ii(>rne,  qui  s'étoil  lait 
liomme    pour  sauver   l'i.s.oèce  humaine,   il 


lei  ex[diqua  a 


dors  1< 


e  myslcre 


de  l 
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incai-iia- 


tion  ,  en  las-uiant  qiu^  dans  ions  l'iirs  (ia;i 
gers  les  chrétiens  s'adressoientà  cettesalnt( 
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iinMC.  qui  iiiniujuoit  iniemoiif  fie  les  on 
tirer.  I/fndioii  écouta  codisrours  avec  beau- 
coup d'atlcHjlion  ,  et  s'en  fut. 

C^oni;*  e  il  étoit  à  la  chasse  quelque 
temsapivs  ,  et  qu  il  veuoit  de  décharger  soji 
fusil  sur  un  aiiininl ,  uu  Indien  d«^  la  nation 
des  Oitfrf^rmii  ,  qui  étoit  alors  en  guerre 
avec  les  Illinois,  et  qui  étoit  en  embuscade, 
lui  présente  le  bout  de  sou  fusil.  Dans  cette 
nialîu'ureuse  circonstance,  l'illinois  se  rap- 
j)elie  ce  qu'on  lui  a  raconté  de  la  mère  dr; 
Dieu,  et  invoque  sa  protection.  L'Outnira- 
lui  tire  et  le  manque;  la  même  chose  arri- 
ve cinq  fois  de  suite.  Pendant  cet  inter- 
valle, ffllinois  avoit  rechargé  son  fusil; 
il  le  prersenta  à  l'Oulngami,  qui  préféra  de 
se  rendre,  à  la  mort.  Depuis  ce  tems  ,  l'Illi- 
ïiois  r\v.  voulut  plus  sortir  sans  cette  ima- 
i2;e  ,  qui  le  rend,  à  ce  qu'il  croit,  invidné- 
riîble.  i\  nV  a  point  de  doute  que  cet  évé- 
nement ne  lui  ait  fait  embrasser  la  religion 
r;3«holi(jue  romaine;  car  je  l'ai  vu  entrer 
dans  nup  église  ,  faire  le  signe  de  la  croix 
avec  boaueoup  de  dévotion  ,  se  mettre  à 
genoux,  et  prier  avec  autant  de  ferveur 
«pu^  les  plus  dévots  Canadiens.  JMais  jo 
reviens  à  la  description  de  cette  ville. 
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Eli  roveuaiit  de  Québec  ,  on  voir  coii- 
tiiiiielleinent  la  rivière  ,  dont  loi  bords 
sont  très-agrëables,  sur-tout  en  clé  ,  à  cause 
d'un  vont  ratVair hissant  qui  y  rè-^in;  cons- 
tainutent. 

La  rivière  depuis  (Québec  jusqu'à  Trois- 
n:\icres  ,  est  très-Jaii^o  ,  et  parvenue  à  cetlo 
ville ,  elle  forme  un  grand  lac  ,  nonuiu* 
St.  Pierre,  dont  1  oui  Jie  ]>eut  apj)ercev(ur 
r<;xlr('inité.  On  ne  j)eiit  «listiuguer  «prune 
vaste  étendue  d'eau,  avec  (jueltpujs  isles, 
qui  ,  avec  les  vaisseaux,  lonnent  un  coup 
dœil  vraiment  rouianti(jiie,  La  marée  ne 
remonte  que  jusqu'à  ce  lac  ,  qui  e  termi- 
ne à  trois  lieues  au  delà  des  Trois-Piivières. 
A  cet  endroit  on  rfWrouve  la  rivi*'>i<};  elle 
y  co.:l(^  avec  une  telle  rapidité  ,  q!i"ell<;  fait 
sept  à  huit  milles  par  luMU-e.  (  )u  croiroit 
dilficilement  d'abord  ,  (rue  c'o.st  la  mèiue  ri- 
vière;  car  aux.  ejnlroii>i  où  la  marée  se  lait 
si;nhr  ,  elle  ne  jail  que  quatre  milles  par 
iieiiie.  Sa  rapidité  auguKNjlf.' à  m(»sine  que 
1  on  approciie  de  Mont-Héal ,  et  sur  la  rive 
eppos(;o  à  celle  du  côté  de  la  ville  ,  elle 
])arcourL  dix  milLis  m  uno  iieure  ,  ce  qui 
r-'tid  la  navii>alion  ti  ès-dillicile.  Il  i'aut  (pio 
le  vent  le  plus  i'avur'.i.bl'i  i^Wi]  toutes  lesvuiles, 
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V 


unir  (\\\  un  vai^scaM  Tniisse  résister  au  com- 


I 


f!l( 


raiit:  aiis.sj  les  ver.ts  roiitrairos  qui  soiirlleiit 
souv(Mit,    fbul-ils  rfii'oii  a 


V 


ij 


les  vaisseaux 


incllrfî  aulanr  de  teii  s  pour  remonter  (J(î 
'J'rois-ilivières  à  ÎMont-R/'al, qu'il  en  avoient 
employé  pour  toute  l<jur  tiaverst'e  d'Anglo 
terre  à  Québec. 


di 


idl( 


du  courant  1 
non  seulement  désagréable ,  mais  même 
dai'^^ereux  ;  si  on  11a  pas  un  pilote  iort 
Jiabile,  ou  court  riscjue  de  d;  river  d'une 
lieue  au  dessus  de  l'endroit  où  on  vient 
prendre  terre.  Aussi  la  manière  dont  les 
Caiiadi(^iis  traversent  la  rivière  avec  leurs 
<;anots  de  bois,  est-elle  sur])renante;  mais 
loin'  canots  sont  d'une  légèreté  extrême  ; 
comme  on  en  fait  un  grand  usage,  j'es- 
sayerai de  vous  en  donner  une  idée. 

Le:»  Canadiens  ,  pour  faire  un  canot ,  creu- 
sent nu  orme  rouge,  et  quelques-uns  sont 
assez  larges  pour  eout<Mnr  vingt  personnes. 

Ceux  dont  les  lndi<Mis  se  servent  ,  sont: 
faits  dV'^corce  de  bouleau  ;  on  les  disli;.'guo 
par  le  Jioni  de  canots  d(^  bouleau. 

Ils  en  cous  'lit  en.seiidjlu  les  différentes 
parties  avec  bîvS  libres  de  lécorce  intérieure, 
<  t  les  endutsoiiL  avec  de  la  poix  ou  ave(j 
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unr»  rnatièiP  hitiimiiieuso  à  peu  prtVs  serti- 
l)!al)le,  pour  les  euipcclienle  faiio  oau.  Jls 
fornieat  Jes  cotes  av^'C  des  braiirh/và  de 
noyer  :  ils  leur  donne. it  dilTtl'reiites  dimen- 
sions ;  quelques-unes  ne  peuv(;iil  contenir 
que  deux  p«Msounes,  d'ai.tres   irente. 

Las  Indiens  coiiilui-ent  facilement  ces 
canots  avec  1(  ur  ])ap,iiye  ;  quaiul  ils  sui- 
vent le  courant  ,  ils  vojil  avec  une  vitesse 
prodigieuse,  puisque  même  en  remontant, 
uti  seul  coup  de  pagave  sufiit  pour  fairfî 
avancer  le  canot  de  tleux  lois  ."-a  longuevn*. 
Cest  dans  uu  send)!nl)!(î  canot  que  le  gé- 
néral Carh'ton  passa  ,  avec  un  aide  de 
canq)  ,  au  fra\ers  de  la  Hotte  ennemie, 
quand  il  (jiîilla  Mont-iiéal pour  aller  inetlrfi 
Québec  da!  s  iiu  uu'iil(  ur  état  de  dcicnse. 
(Jonnne  j»;  jk;  veux  p;is  pcriiic  l'occasion 
de  vous  euvoyer  cette  lettre  jtar  un  olficier 
qui  part  pour  (Jiiebec,  je  suis  obligé  de  la 
lr'r;jiiiier  :  ;<'  suis  jxTsundé  que  ^(>u^  recon- 
noiirez  ,  e;»  lisant ,  un  jeune  vc>yag<jur  quy 
toutoccupe;  mais  j'espère  qut.ile  vous  pro- 
cuiera.  aussi  u;i  uiument  d'aniu;<euient. 

Je  suis  ,   vie. 
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Avant  que  <lt^  vous  décrire  cette  ville, 
perinettez-Jiioi  tle  vous  ])aiJ('i'  d(;  l'isle  sur 
la(|uelle  elle  est  élaljlie,  et  dont  elle  lire 
6011  nom. 

Cette  isle  a  dix.  lieues  de  louf^,  et  près 
de  quarante  de  large  :  elle  est  fermée  par 
la  rivière  81.  Laurent ,  et  au  centre  il  y  a 
deux  grandes  inojilagiies  ,  qui  sont  les  pre- 
mières qu<'  Ion  rencontre  du  coté  so})ten- 
trional  de  S.Laurent;  elles  ont  été  nommées 
par  ceux  f|ui  firent  les  premiers  la  décou- 
verte de  cette  province,  AlouLs-ïloyairi  , 
ce  qui  lit  appeler  cette  xûa  Mont -Royal ,  -à 
et  ensuite,  par  corruptioi,  jMonf.-lical. 

D.ins  toutes  les  contrées  voisines  il  n'y 
en  a  pas  une  dont  le  climat  soit  plus  do  ma  . 
plus  aç;r«'al)le,  et  dont  le  sol  soit  pins  fei- 
lile.  Malgré  tous  ces  a\anLngijs  naiurels,  il 
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ii'e>lp.'i.s  éumiiaiit  de  voir  l.i  pctpuliJlioii  j)ru 
iioiiiljnHi>e,  et  les  IhUinuMis  mal  con^huils  ; 
<;ar,  (^\ce])l(î  à  i\eu\  on  trois  iTiillf;s  ;nil(3:ir 
«le  la  ville,  le  j>ays  vst  couvert  de  hois  , 
ot  on  11  y  lioiive  «jiie  (jiiel«|iie>  liahilalioiivS 
<•  parles. 

Une  cho.s(î  reniar(]iJal)Ie  ,  c'iîstrjue  cette 
h]t)  en  contient  une  autre  plus  petite,  d'en- 
viron deux  milles  de  longueur,  etdeu>:(!t: 
demi  de  largeur.  Cette  j>ctite  isle  est 
lormée  par  deux,  branches  de  la  rivière 
vSt.  Laurent;  oji  1  appelle  /.vA*  d(^  Jt-si/s  : 
elle  n'est  point  couverte  de  bois  :  on  y  voit 
nue  pclit(î  église  et  (juelques  maisons  ;  c'est 
nn  grand  agrément  pour  Mont-Iléal  ,  car 
elle  est  située  cle  manière  qu'on  ne  peut 
jias  Taire  b(.*aucoup  de  cbrmin  dans  ancinie 
direction  sans  la  rencontrer,  et  ccite  vue 
(  auseunvrai  plai>ir,  après  n  avoir  traversé 
fjue  des  bois  et  des  marais.  .  . 

Il  est  très-difficile  de  cafr.ier  le  sommet 
de  ces  montagnes  (jue  j(;  vous  ai  décriri;  ;  : 
mais  quand  on  y  est  ])arvenu  ,  l'aspect  rl(''- 
lic'ieux  que  présente  l'isle  à  plusieurs  liencs 
à  la  ronde»  ,  dédommage  bien  de  toutes  les 
fatigues  que  Ion  a  éprouvées.  On  distingue 
[arJ'aitenieut  les  moulagîies  (pii  lra\erseiii. 
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lo.  lar  (^.lunjiplniii  .  (ju'oii  np^x'lîe  les  Mon- 
tA':yiir::\'cii.cs,  rjiioi<)i.  <^li(\s  «oiciil  il  vSOi \ai)le 
3iiill(  s  tl(;  (Ijslaïuc.  (  Mi  iif!  voit  en  ^<*- 
ju Kil  «jii  (me  ViisUî  IVuèl  ,  tlaiiti  linjuclle  ou 
jie  iwîiicoîîIk;  (jiif  tK.is  objets  ])()Ui  varier 
la  f.cè;ie  :  la  \  \\''a-  »ie  Mo.ii-F.i'a!  .  la  livifire 
fit.  Jinnroiil  ,  ri  l;  $  i!u>,.tac;;i<vs  fie  (  V; a/// //..'<•, 
qui  ,so  t  I r.  s-l)cll«'s  et  Jtè.s  reinar(|nabJes  ; 
ce  sei.l   les  [)l»is   liiiUes  <lu  J)ays. 

La  villc^  loiuie  uti  earn'*  long,  clivi5<;  par 
mes  r<'{j;nlièr<\s  et  Iii(^n  rorm«'îei».  J^es  rnaisoiis 
eu  ci'iK'ral  seul  bit-u  b.'iîie*)  :  ou  v  trouve 
])lusi(MU\s  <'f;lise.s  ,  «jui,  connue  les  maisons  , 
se  res,s(^iile..i  des  <.n liages  de  la  ^ueire. 

La  ville  (ïst  e'Utourëe  d'un  mur  et  d'un 
fossé  see.  C'(^s  Jorlifica lions  furent  cous-  | 
tretites  il  y  a  <jue1([tHis  années  ,  contre  les 
Indiens,  et  depuis  la  ^nerre  on  y  a  beau- 
coup ajoulé  ;  inais  celte  \ille  est  située  de 
inauirje  qti'elle  ne  peut  soutenir  un  siège 
ré^nli(T  ,  étant  dominée  de  tous  côtés  par 
dillL'reuKvs  luiuleers. 

Quand  neus  ])rinies  possession  de  celle 
province,  IMonl-Héal  nétoit  guère  moins 
grand  (pie  Québec  ;  mais ,  depuis  ce  tems  , 
il  a  beaucoup  soufrert  ài^s  incendies ,  et  il 
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est  ttonnant  (ju'il  n'.nr  pas  .î.'  »;ntirrf»  :  eut 
drtruil  en  liiver.  Ouajul  l^s  lia))iiaMs  vont 
se  couc  lior,  ils  lout  un  gra   ^i  1''    t'aiis  l.ur 
poèhî,  et  le  Jai-iS^'iJ  lui.  1er  toute  la  mil ,  do 
*orle  que  le   le]i(l<MiJui.i  il   est  tout   nuge. 
Leprés(;nte7.-\ons  le  tluj.ger  du  le  pareille 
conduite,  dans  le  tems  où  toiii^^s  les  mai- 
sons étoient  de  bois.  Il  ne  reste  pins  gu-re 
de  ces  maisons  que  dans  les  fanxbonrgs  j 
bs  autres  sont  construites  en  pierre^;. 

Les  liabitaiis  de  celte  ville  ,  ainsi  (jue 
ceux  de  Québec  ,  ayant  éprouva' plusieurs 
incendies  ,  bAli.ssent  à  ])résent  leurs  ni.-.' 
sons  de  manière  à  ce  qu'ils  soient  non  seu- 
lement k  l'abri  du  feu,  main  mènie  de  la 
cbùte  du  bâtiment.  O  fait  vous  paroitra 
singulier;  mais  ma  desci  iption  détruira  tuutQ 
objection. 

La  maison  consiste  en  un  plancber  uni , 
construit  en  pierres;  et  les  cbauibres  sont 
séparées  i)ar  des  murs  si  épais ,  que  si  la 
feu  prenoit  dans  l'nne  d'elles  ,  il  ne  poiir- 
roit  se  communiquer  dans  les  autres.    La 
maison  est  couverte  par  Une  forte  voulez 
do  sorte  que   le   feu  pourroit  prendre  au 
toit,  sans  causer  aucun  dommage  dans  l'in- 
térieur :  les  liabitaus  de  Québec ,  (|ui  Oiit; 
Tome  I,  f 


■u  \\ 


h  \ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 

US 

^^^    lit  nii 

l.l 

1.25 

m 

^^= 

M    125 


■  22 


I 


1.6 


7^      A> 


7 


/<^ 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  M5S0 

(716)S72-4S03 


iV 


.-    w^ 


^ 


t%. 


^.>. 


\ 


âir 


^l<^ 
^^^<^ 


7. 


^ 


r^o 


4- 


i    :.- 


W§  f. 


8a  Voyage-  -    - 

éprouvé  tant  de  sièges ,  font  cette  voûte  h 
l'épreuve  du  canon.  ^    "*    / 

Chaque  chambre  a  une  double  porte  ; 
la  porte  intérieure  est  en  bois,  celle  exté- 
rieure en  fer;  on  ne  ferme  que  celle -I.ù 
avant  de  se  coucher  :  les  contrevents  sont 
ëgalenieiit  doubles  et  de  la  même  matière  ; 
les  deux  portes  de  la  rue  ,  extérieure  et 
intérieure,  sont  également  de  fer. 

Les  lames  de  fer  dont  ces  portes  sont 
-composées  ,  ont  un  pouce  et  demi  d'é- 
paisseur ;  on  ponrroit  croire  que  ce  fer  est 
désagréable  à  l'œil  :  au  contiaire  ,  on  le 
peint  en  gris  ,  et  il  forme  un  contraste 
très-agréable  avec  le  blanc  des  murs  de  la 
maison. 

Les  marchands  de  cette  ville  sont  dans 
ce  moment  fort  occupés  pour  expédier  leurs 
fourrures  avant  l'hiver;  ils  diffcre'it  les  en- 

■  vois,  parce  qu'ils  attendent,  autant  qu'il 

,  est  possible  ,  le  retour  des  commerçans 
qui  arrivent  des  pays  hauts  ;  mais  ils  les 
attendent  quelquefois  si  long-temps,  que 
leur  marchandise  est  entièrement  perdue. 

>i  Ces  commerrans  éprouvent,  dans  leurs 
voyages,  dos  diilicultés  sans    nombre,  et 

.çouiCiit  souvent  dis  lisques  pour  leur  vie; 
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1.1  rcrtitude  seule  4^Q  ^^8^^-^  "'^^  fortaae 
assez  considérable  ^n  trois  ou  rpiatre 
\oyages,  peut  seule  leuf  foire  courir  de  sein- 
ljl;i!)les  dangorp. 

Ils  partent  au  prinîems,   par  troupes  dé 
vingt  à  trente,  avec  huit  ou  dix  grands  ca- 
nots de  bouleau;  ils  n'ont  pas  de  cliemins 
déterminés  ,  ils  vont  p.ar-tout  où  ils  ima- 
ginent pouvoir  rencontrer  des  hordes  d'In- 
diens :  ils  s'arrêtent  souvent  sur  le  lac  su- 
périeur ;  quelquefois  ils  portent  leurs  ef- 
fets et  leurs    canots  dans    les  endroits   on 
la  pente  de  la  rivière  rend  le  courant  trop 
rapide  ,  ou  ils  les  transportent  à  travers  les 
terres,  jusqu'à  une  rivière  sur  laquelle  ils 
font  plusieurs  lieues  ;  si  alors  ils  ne  ren- 
contrent point  d'Indiens ,  ils  sont  obiigws 
de  revenir  au  lac  supérieur  ,  et  de  s'avan- 
cer vers  la  côte  occidentale. 

Les  marchandises  que  ces  commerçans 
emportent  pour  échanger  contre  des  peaux, 
sont  de  Teau-de-vie,  du  tabac,  des-  cou- 
vertures,  des  fusils ,  des  balles  ,  de  la  pou- 
dre, des  marmites,  des  haches,  des  mi- 
roirs, du, vermillon  et  d'antres  couleurs. 

L'Indien  donne  dix  fois  la  valeur  de  cha- 
cun de  ces  différens  objets  dont  il  a  ea- 
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vie  ou  besoin;  les  fufAls,  la  poudre,  lel 
balles,  les  couleurs,  l'eau-de-vie  et  le  ta- 
bac, sont  les  choses  qu'ils  désirentleplus  de 
posséder. 

Ces  marchands  traversent  des  lacs  im» 
menses   et  dfj  grandes  rivières  avec  beau- 
coup  d'industrie  et  de  patience,  en  por- 
tant leurs  marchandises    chez  les  nations 
^ui  habitent  les  parties  les  plus  reculées 
jde  l'Amérique;  ils  sont  ordinairement  ab- 
sens  pendant  trois  ans  ;  avant  leur  départ, 
ils  font  leur  testament ,  et  mettent  ordre 
À    leurs  affaires  :  on    a  vu  quelques  -  uns 
d'eux  ,    et    même   des   troupes   entières  , 
périr  par  la  main  des  Indiens,  soit  pour 
leur  voler  leurs  marchandises ,  ou  pour  ven- 
ger la  mort  de  quelques  gens  de  leur  na- 
tion ,  tués  par  les  fusils  qu'on  leur  avoit 
vendus,  ce  qui  arrive  très -fréquemment. 
Les   Indiens  ne  se  vengent  pas  sur  les 
marchands  dontils  tiennent  ces  fusils  ,  maiê 
sur  les  premiers  qu'ils  rencontrent.  Il  faut 
observer  que  tous  les  fusils  qu'on  leur  vend 
sont  faits  très  -  proprement ,  pour  exciter 
l'envie  de  ces  malheureux  sauvages  ,  mais 
aussi  de  manière  qu  après  avoir  tiré  cinq 
oii  ?ix  coups ,  ils  crèvçut  çt  tuçût  l'acquii 
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Tfiur,  ou  au  moins  le  privent  de  l'usage  d'un 
bras  ou  d'une  main. 

On  avoit  imaginé  de  promettre  une  ré- 
compense à  celui  qui  découvriroit  un  pas* 
sage  au  nord-ouest ,  à  l'endroit  où  le  con- 
tinent de  l'Amérique  est  joint  au  conti- 
nent de  l'Inde  ;  deux  suppositions  égale- 
ment   accréditées    parmi    les  Européens. 
Plusieurs  marchands  ont  cherché  à  le  dé- 
couvrir ;  et  comme  chaque  année  on  fait 
des  découvertes  nouvelles  ,  il  n'y  a  pas  de, 
doute  qu  on  n'y  réussisse  un  jour.  Je  crois 
que  celui  qui  «n  a  le  plus  approché  ,   est 
M.  Henry,  qui  a  rapporté  avoir  voyagé^ 
pendant   dix  jours  ,  suc  une  vaste   plaine 
sur  laquelle  il  ne  croit  qu'une   espèce  de 
gazon  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  la  poi-^ 
ti  ine  d'un  homme  ;  qu'il  a  trouvé  sur  cette 
plaine,  de  grands  troupeaux  de  bufHes,  et 
beaucoup  de  traces  de  ce*?  animaux  ;  que  le 
onzième  jour  il  arriva  aune  rivière  qui  arrêta 
sa  course,  et  qu'iln'osa  pas  hazarder  de  la  tra- 
verser dans  un  canot  ;  que  son  eau  étoit 
absolument  salée,  et  son  cours  extrêmement 
rapide  :  il  conclut  de  ces  circonstances  y 
que  ce  doit  être  là  le  passage  du  nord-ouest^ 
aue  l'on  cherche,     - 
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'  A-t-il  tort   ou  raison?  Il    faut    espërer 
qu'après  la  fin  de  cette  guerre,  le  gouver- 
nement trouvera  la  décision  de  cette  grande 
question,  digne  de  toute  son  attention;  et 
cette  d('coiiverte  seroit  d'une  grande  im- 
portance, noii-aeulement  pour  l'Angleter- 
re ,    mais   même   pour  le  monde   entier. 
Comme  nous  avons  d('jà  fait  beaucoup  de 
découvertes  dans  la  mer  du  sud,  le  gou- 
vernement trouva  celle-ci  assez  utile  pour 
envoyer  à  ses  frais,  d'Angleterre  ,  des  voya- 
geurs iîistiuits  et  boiis  observateurs. 
V  Si  apiVs  quelques  tentatives  inutiles  ,  il 
se  présente  un  homme ,  guidé  par  le  seul 
amour  de  la  gloire  ,  dont  l'ame  soit  assez 
forte  pour  mesurer  tous  les   dangers  sans 
en  être  effrayée ,'  assez  patiente  pour  ne  pas 
être  épuisée  par  la  continuité  des  difficultés, 
éssez  éclairée  pour  bien  voir  ,  assez  vraie 
pour  nî^  rapporter  que  ce  qu'il  aura  vu  ;  les 
recher(  hcs  d'nu  pareil  homme  doivent  sans 
doute  réussir  ,  ou  l'on  doit  présumer  que 
ce  passage  si  fameux  n'existe  pas ,  ou  qu  il 
n  est  pas  donné   à  l'homme  de  le  décou^ 
vrir  (r). 

(i)  Quoique  les  Anglois  aient  dépensé  des  sommej 
immenses^ depuis  deux  cents  ans,  pour  Uouvcyl? 
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Dccraiute  de  inatiqner  une  occasion  dont 
je  veux  profiter ,  je  ferme  promptement 
cette  lettre. 

Je  suis  ,  etc. 

'         ■  ■      '  '  I  11  — — »     ■   I    I  — i— 

passage  on  question  ,  malgré  les  travaux  de  l'immor- 
tel  Cook,  ils  n'ont  cependant  pas  été  lieureux  dani 
leurs  entreprises.  S'ilsy  rcussisîoir.nt,  2a  nation  An- 
glaise tircroit,  de  cette  uécoviverte,  des  arantage^ 
inlinis;  et  elle  pourroit  t tendre  son  commerce  beau- 
coup plus  que  celui  d'aucun  autre  peuple  de  l'Eu- 
rope, pourvu  qu'il  lui  fût  possible  de  le  coas.ejryeaj 
pour  elle  seule.. 
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J'ai  fait,  il  a  quelques  jours  ,  une  vi-^ 
«ite  à  notre  ami  SW.'igolle,  du  21"  régiment 
qui  doit  pu  sor  ]'hi\er  à  St.  Jean.  Cette 
vil^e  lesstiiiible  beaucoup  à  un  arsenal  de 
marine.  Le  valsspaii  étoit  sur  le  chantier, 
pour  le  réparer,  ai  :si  que  beaucoup  de  bâ- 
tiineiis  que  lious  avions  pris  aux  Améri- 
cains; ces  vaisseaux  passent  l'hiver  de  cette 
manière  :  au  printems  suivant  ,  en  y  joi- 
gnant les  vais5eaux  que  nous  avons  ici ,  et 
ceux  que  nous  a»ons  encore  pris  depuis 
aux  Américains ,  nous  pouvons  nous  vanter 
d'avoir  une  Hotte  supérieure  à  toutes  celles 
Cjuon  pourroit  équiper  sur  les  lacs. 

Nous  avons  deux  goélettes ,  le  Carleton 
et  la  Marie ,  construites  en  Angleterre 
de  manière  qu'on  peut  en  séparer  les  di- 
verses pièces  qui  les  composent ,  pour  le» 
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transporter.  Quand  elles  furent  arrivées 
d'Angleterre  ù  l'embouchure  des  torren» 
qui  arrêtent  la  navigation  jusqu'à  Saint- 
Jean  ,  plutôt  que  de  perdre  le  tems  k  les 
démonter  et  aies  reconstruire ,  M.  Sliauck, 
lieutenant  de  vaisseau  ,  officier  irt^'s-ins- 
truit  ,  apprit  au  général  Carleton  qu'il  se- 
roit  possible  de  les  voitnrer  toutes  entières 
jusqu'à  St.  Jean  ,  et  se  chargea  de  l'exé- 
cution. Une  de  ces  goélettes  fît  en  effet 
à  peu  prés  un  demi-mille  ,  au  moyen  des 
cables  fixés  au  viudas  de  vingt  brasses 
en  vingt  brasses  ;  mais  le  général ,  voyant 
que  ce  moyen  étoit  encore  plus  long  que 
l'autre ,  ordonna  de  les  démonter  et  de  les 
rajuster  :  ce  qui  ne  fut  pas  plus  de  tems  à 
exécuter,  cju'il  n'en  avoit  fallu  à  l'une  de 
ces  goélettes   pour  faire  ce  demi-mille. 

Nos  forces  navales  étant  très -inférieures 
à  celles  que  les  Américains  ont  sur  les  lacs , 
il  étoil  nécessaire  de  les  augmenter.  Les 
charpentiers  sont  constamment  occupés  à 
construire  une  frégate ,  et  les  soldats  à 
couper  le  bois  ;  cette  frégate  est  aussi  conv 
plette  qu'aucune  de  celles  construites  dans 
les  chantiers  du  roi.  Vous  croirez  peut- 
^tre  que  j  use  du  privilège  des  voyageurs, 
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si  je  vous  raconte  qu'elle  nianœuvm  vingt- 
huit  jours  après  que  la  quille  eut  été  posée, 
quoique  ,  ce  qui  est  encore  plus  étonnant , 
ii  n'y  eut  que  seize  ouvriers  pour  la  cons- 
truire, dont  l'un  se  blessa  si  grièvement, 

'  le  troisième  jour  ,  avec  sou  hermiuette  , 
cju'il  fut  hors  de  service. 

Vous  pouvez  facilement  vous  imaginer 
quel  fut  rétonnement  des  Américiiiis , 
qraî:d  ils  la  virent  sur  les  lacs  ;  car  ils  sa- 
voient  bien  que  nous  n'avions  pas  de  vais- 
seau semblable  quand  ils  nous  avoient 
tibandouMe  St.  Jean  :  ils  combattirent  ce- 
pendant vigourouscmeiit  ;  ma'S  tout  leur 
effort  se  porta  sur  les  deux  goélettes ,  qui 
furent  très-mal-tiaitées.   Le  général  Carle- 

,  ton  étoit  sur  la  dernière  :  un  boulet  de  canon 
passa  tout  près  de  lui  ,  pendant  quil  don- 
noit  des  ordres  à  un  de  ses  ofliciers  ;  il  se 
déiounia  seulement  un  peu,  et  continua  ce 
Q^p  il  disoit  avec  saiig  froid  et  sécurité. 

Cette  place,  qu'on  appelle  la  clef  du  Ca- 
ïiada  ,  sera  d'une  très-grande  force,  quand 
îcs  ouvrages  seront  ac  hevés  ;  il  n'y  a  pour 
îeprésentque  des  bararjues  d'attente  pour  | 
las  soldats  et  pour  les  ouvriers.  Les  Améri- 
cains détruisirent  les   anciennes   baraques  { 
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et  le  fort,  <]iiand  ils  abaiulonuAroiitla  p]aco  : 
elles  étoieiit  niUrefois  eiitniinjes  de  bois  , 
mais  ai'jViMrd'liui  ilji'y  en  a  plus  f[uVi  iiiKj 
certaine  distance.  '  '^  *        '•  - 

Afin  que  vous  puissiez  vous  fonner  une 
i(.l(:e  de  cette  place  importante,  je  vous  en- 
voie un  dessin  qui  représente  ses  deux  re- 
doutes, la  corderie  ,  la  frégate  sur  ses  étan- 
r  ons  ,  les  vaisseaux  à  l'ancre  pn'is  du  fort  ; 
j  ai  J^i^à  ce  dessin ,  du  fort  qui  est  élevé  sur; 
la  ri, ^e opposée  de  la  rivière  Sorell.  ; 

Je  V  ins  de  cette  place  à  l'isle  aux  Noirs: 
c'est lop  osteavancéde  l'armée.  Le vingtiènio 
n'giment  f  est  campé.  Cette  isle  a  prés  d'ua 
mille  et  de.'ni  de  longueur,  et  trois  quarts 
de  mille  de  Largeur:  elle  étoit  entièrement 
couverte  de  bois  ;  mais  ii  prévsent  il  est  fort 
éclairci,et,  pas.^é  l'hiver,  il  n'y  en  aura 
plus.  Malgré  la  ri^j;ueur  du  froid ,  le  régi- 
ment est  campé  ,  et  le  sera  jusqu'à  Noël  ; 
car  il  faudra  bien  ce  .tems  avant  que  la 
redoute  qui  lui  est  destiViée  soit  achevée. 
Comme  les  redoutes  (  1  )  ne  sont  pas  gé- 
jîéralement  connues  en  Angleterre,  je  vous* 
en  donnerai  une  description  :  elles  sont 
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constrniroi  détrônes  d'arbre  poses  l'un  suf 
l'atitre,  d'une  é])ai.sseMr  sufiisante  pour  ré- 
«ister  au  feu  de  la  nious(jueterie  ,  et  elles 
sont  assrz  vastes pourcontenir cent,  mémo 
cent  vingt  hommes.  Il  y  a  deux  chftmbres 
l'une    .sur  l'autre  -,  la  chambre  iupe'^rieure 
est  pour  les  ofllciei  s.  Dans  ces  deux  appar- 
temens,   sont   deux   pièces   de  canon,   et 
quatre  embrasures  pour  les  pointer  facile^ 
mont  de  tous  les  côtés    par  où  la  redoute 
pourroit  être  attaquée  ;  et  dans  le  caj  oui 
l'ennemi  voinhoit  tenter  d'y  matire  îe  feu 
pendant  la  nuit ,  il  y  a  des  nienrtrièves  pour 
tirer  sur  les  assaillans.  Ces  redoutes  sont 
d'une  bonne  défense  ,    commo  on  la  re- 
connu dans  des  occasions  où.  ceux  qui  y 
ëtoient  enfermés    ont  repou  jsé  un  nombre 
trois   fois'  supérieur;    maii  afin  que  vous 
puissiez  mieux  vous  faire  une  idée  de  ces 
fortifications  peu  usitées ,  j'en  ai  joint  ici  un 
dessin  qui  en  représente  et    la  coupe  et 
l'élévation. 

Les  soldats  de  l'i.le  aux  Noirs  et  de  Saint* 
Jean  ont  été  irès-iucommodés  du  scorbut: 
ils  n'avoient  que  des  provisions  salées  ;  mais 
à  force  d'avoir  bu  de  la  bière  de  spruce  , 
ils  sont  à  présent  en  parfaite  santé  ,  ce  qui 
^rouye  clairement  que  cette  liqueur  est  lu^ 
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excellent  anrisooiîujtlf|iie.  Elle  est  si  coii- 
Tiue  en  France ,  rprelle  n'a  pas  bes^oin  de 
descri[)tion  ;  la  sf  iile  différence  entre  notre 
spruce  et  la  leur ,  est  (ju'ici  on  fait  la 
bière  avec  les  branches  mêmes  de  l'arbre , 
et  en  Angleterre  avec  leur  extrait  (  i  ). 

Comme  la  si'vérité  de  la  saison  arrête 
toute  espèce  de  communication ,  cette  lettre 
sera  la  dernière  que  vous  recevrez. de  moi 
jusqu'au  dégel.  Soyez  toujours  persuadé  que 
je  vous  aime  et  que  je  vous  estime  sincèrer 
ment. 

Je  suis,  etc.  "      ' 

(i)La  bière  de  spruce  se  fait  orrlinairemnnt  ayeo 
les  branches  de  la  sapinette .  pinns  Cunadcnxis  ;  maii 
ou  se  sert  aussi  commun/jment .  dans  i' Amérique  sep» 
tentrionalc,  d'une  espèce  qui  n'a  pas  encore  été 
bien  systëniatiqucmeut  décr.tu  parles  botauisteS|  ,fi| 
if|[ue  Ton  nonuae  spruce-beer. 
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m  ;  LETTRE    XIV. 


•  t'i<4é« 


Mont' Real ,  i8  janvier  \'jj'f. 
ON    CHER    A  API,       '    i-»     V^.   4      '^ 


^i>i**o^?*;  rTî'.^;:tïf  '>',^î:^' 


'^1'»* 


J  E  n'espérois  pas  pouvoir  vous  tcrire  si- 
J:ôt;  mais  je  profite  d'une  occasion  pour 
Newyork,  afin  do  vous  écrire;  je  n'ai  point 
de  passe-temps  plus  doux  ;  je  vous  €lon- 
nerai  une  idée  de  nos  plaisirs  d'hiver ,  dont 
ïe  principal  est  d'aller  en  traîneaux  sur  la 
glace  :  on  fait  chaque  jour  de  grandes  par- 
ties ,  dont  le  but  ordinaire  est  la  Pointe 
auoc  Trembles ,  à  trois  lieues  de  cette  ville. 
-îl  y  a,  dans  cet  endroit,  un  Hollandois 
qui  fait  d'excelJentes  saucisses;  on  s'ar- 
rête ordinairement  chez  lui  pour  en  man- 
ger, et  pour  boire  du  poUer.  Le  vent  du 
nord,  quisoufile  sans  cesse,  donneun  grand 
appétit,  et  je  préfère  souvent  ce  petit  re- 
pas à  un  grand  diner.  -     ->?        ii    v 

"^^ous  croirez  diFficilement  que  Ton  fasse 
neuf  milles  pour  aller,  et  autant  pour  reve- 
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ulrjd'inie  seule  cour.so,. avant  de  diiier;  mais 
cette  manière  de  voyager  est  si  expëdi- 
tive,  que  beaucoup  dliabitaus  alteiideiit 
cette  saison  pour  aller  à  Québec,  parce 
qu'ils  font  la  route  avec  plus  de  com- 
modité et  plus  de  vitesse. 

Les  traîneaux  ont  différentes  formes  de 
quadrupèdes ,  d'oiseaux ,  etc.  ;  mais  ,  eu  gé- 
Jiéral,  ils  sont  tons  construits  de  là  mcme 
manière,  à  l'exception  que  ceux  des  gens 
du  commun  posent  immédiatement  sur  la 
glace,  pendant  que  les  autres  sont  por- 
tés sur  deux  barres  qui  les  élèvent  au 
moins  d'un  pied  :  on  les  peint  de  couleur 
bizarre,  quelques-uns  de  manière  à  repré- 
senter le  tonnerre  et  les  éclairs  ,  pour  faire 
un  contraste  avec  la  couleur  de  la  neicfo  : 
les  chevaux  attelés  à  un  traîneau ,  font  ai- 
sément quinze  milles  par  heure  ,  et  les 
habitaiis  regc^rdent  comme  fort  peu  de  chose 
vuivoy.'igc  de  quarante  ou  cinquante  milles 
pour  voir  un  ami,  et  le  retour ,  dans  une 
seule  journée. 

Quoique  k'rivièfe  coule  ,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  avec  une  grande  rapidité,  elle  est 
maintenant  entièrement  pri;je  :  cependant 
il  y  a   quelques   sources  chaudes  qui  u« 
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gèlent  jamais.  Pour  la  sûreté  des  voyageur», 
les  habitans  de  chaque  paroisse  ,  aussi-tùt 
que  la  rivi^^re  est  prise  ,  sont  oblig<;s  de 
planter  de  grandes  branches  de  pin  dans 
la  glace,  à  dix  pieds  d'intervalle  :  ces  arbres 
demeurant  toujours  verts,  forment  une ^a re- 
nne de  sapins. 

Les  deux  côtés  de  la  rivière   sont  entiè- 
rement unis  ;   mais  dans  le  milieu ,  où  le 
courant  est  si  rapide ,  la  glace  forme  des 
monceaux  si  prodigiettx ,  que  les  habitans 
sont  obligés  d'y  couper  un  passage  pour 
la  traverser.    Les  côtés  sont  assez  glacés 
pour  porter  des  charrettes,  long-tems  avant 
le  milieu  ;    et  lorsque   ce  milieu  gèle ,  le 
bruit  du  tonnerre  n'est  pas  plus  effrayant  ; 
ce  bruit  est  produit  par  les  énormes  mor- 
ceaux   de    glace  que  la  rapidité  du  cou- 
rant accumule  sucessivement  les  uns  sur 
les   autres*  Il  fait  un  froid  inconcevable 
entre  ces  monceaux,  qui  ont  plusieurs  verges 
de  hauteur  ;  placé  sur  le  plus  élevé,   on 
peut  les  observer  tous.  Les  uns  ont  la  forme 
d  une   pyramide  ,   les   autres ,  d'un   cône  , 
d'autres,  d'une  grosse  poutre  ;  quelques-uns 
ressemblent  k  des  hom  i;es ,  à  des  oiseaux, 
à  des  quadrupèdes  j  enfin,  aucune  descrip- 
'  '  Uoa 
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tion  ne  peut  donner  une  idée  de  cette  vue 
«iiigiilit  re  et  loniaiitiqùe. 

Les  Canadiens  ont  une  étrarge  coutu- 
me. Au  commencement  de  luiint^e,  les 
liomines  vont  rendre  visite  au*:  Terinnes  ; 
trois  jouis  sont  consacrt-s  à  cf;t  usage,  et 
comme  les  femmes  se  coniiois-ieat  presque 
toutes  ,  chacune  délies  est  ordinairement 
embrassée  par  la  plus  grande  partie  des 
hommes  :  ce  baiser  se  doniie  :\  la  niaiii;'re 
française,  sur  la  joue,  et  la  l'émane  qui 
vient  d'être  embrassée,  présente  celle  qui 
est  auprcs  d'elle. 

Les  dames  Oitt  adopté  la  manière  fran- 
çaise ,  parce  <;uelle  leur  parolt  préférable 
dans  cette  occasion  où  chaque  femme  est 
obligée  de  recevoir  le  baiser  de  tous  les 
hoiiujies  qui  se  présentent. 

Comme  cette  contrée  est  le  premier  pays 
catholique  que  j'aye  visité,  vous  pensez  bien 
que  j'ai  observé  avec  attention  les  céré- 
monies de  Noël  :  j'avois  toujours  iiiaginé 
que  tout  ce  que  les  auteurs  en  racontoieut, 
étoit  beaucoup  exagéré  ;  et  si  je  iit:n  avois  pas 
eu  des  preuves ,  je  n'aurois  jamais  pensé  qu'il 
y  eût  des  hommes  d'un  esprit  aussi  foible. 
Il  est  permis  de  rendre  à  uue  image  uu 
Tome  /.  ^G 
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culte  symbolique  ,  mais  non  pas  de  l'ado- 
rer comme  une  réalité.  C'est  pourtant  ce 
que  font  la  plupart  des  Canadiens. 

J'entrai,  la  veille  de  Noël,  dans  une  grands 
église  ,  où  il  y  avoit  un  grand  concours  de 
peuple.  Je  m'approchai ,  autant  que  je  le 
pus,  de  Vautel,  pour  observer  les  cérémo- 
nies. A  neuf  heures  ,  l'office  commença  par 
des  prières  et  des  antiennes  qui  durèrent 
jus(|u'à  dix.  Alors^  on  apporta  le  berceau  , 
aux  acclamations  du  peu^  le  ;  on  continua 
de  chanter  et  de  prier  jusqu'à  minuit.  L'of- 
ficiant apporta  un  enfant  de  cire  ,  super- 
bement habillé  ;  la  musique  joua ,  et  il  y 
eut  de  nouveaux  cris  de  joie.  Quand  l'enfant 
eut  été  placé  dans  son  berceau ,  on  l'y 
berra  pendant  environ  une  heure,  et  la 
cérémonie  fut  terminée. 

Quelques  couvons  son6  très  -  curieux 
dans  leurs  images  en  cire.  Ici  c'est  une  figure 
de  Messie  ,  qui  varie  dans  ses  proportions, 
depuis  le  tems  de  sa  naissance  jusqu'à  ce 
que  les  moines  le  jugejit  assez  grand  pour 
représenter  le  Sauveur,  à  l'âge  où  il  prêcha 
dans  le  temple.  Lorsque  je  vis  pour  la  pre- 
mière fois  de  ces  figures  en  cire ,  le  jour 
de  Noël  ,    c'étoit  une  image   de  Joseph 
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ayant  un  habit  ëcarlate,  avec  une  immense 
perruque  nouée.  Une  autre  représentoit  la 
Vierge  Marie,  avec  un  petit  enfant  caché 
dans  une  crèche  ;  au  dessus  on  voyoi*^  la, 
tête  d'un  bœuf  et  celle  d'un  Ane.  Peu  de 
jours  après ,  cette  représentation  fut  chan- 
gée :  on  vit  les  Mages  portant  leurs  dons 
au  Sauveur  du  monde  ;  et  on  exposa  ainsi 
de  suite  tous  les  événement  de  la  vie  du 
Christ ,  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  il  prêcha 
dans  le  temple.  A  quelque  heure  que  j'en- 
trasse dans  cette  église  ,  j'y  voyois  toujours 
beaucoup  de  gens  à  genoux  devant  ces  li- 
gures. Tout  cela  me  paroit  calculé  à  mer- 
veille pour  inspirer  de  la  dévotion  au  bas 
peuple  ;  mais  c'est  une  grande  pitié ,  qu'on 
ne  puisse  pas  choisir  des  moyeiis  moins  ab- 
surdes pour  faire  rendre  à  l'Etre  suprême 
le  culte  qui  lui  est  dû.  Je  terminerai  ceci 
par  une  observation  de  M.  Blondeau,  homme 
honnête  et  de  bon  sens,  chez  lequel  je 
suis  logé. 

Comme  je  m'entretenois  avec  lui,  du  culte 
que  l'on  rend  à  ces  figures  de  cire,  et  d  autres 
cérémonies  ridicules  de  sa  religion ,  Mon- 
sieur ,  me  dit-il ,  mon  avis  est  que  chacun 
doit  suivre  la  religion  pour  laquelle  il  Sé^ 
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sent  le  plus  d'inclination;  et  je  suis  assuré 
qu'au  jour  du  j u ç^enien t ^  on  ne  nous  de- 
mandera pas  quelle  reli^ian  nous  avons 
proj'essèe  ,  mais  que  nous  serons  tous  ré- 
compensas ou  punis  selon  nos  actions. 
.  Avant  de  fermer  ma  lettre  je  ne  puis 
oublier  un  trait  d'humanité  ,  du  général 
Carleton.  Il  a  habillé  tous  les  prisonniers, 
■ont  la  plupart  étoient  presq-ue  nus,  et  il  a 
permis  à  plusieurs  de  s'en  retourner  cIk  z 
eux  ,  il  condition  qu'ils  ne  pcrteroient  jjIus 
les  armes  pendant  cette  guerre  ;  ceux  qui 
rest<îi.t  ici  p<îur  être  échatigés,  sont  pres- 
que habilh's  comme  nos  soldats. 

Le  destin  sfui  décidera  si  j'aurai  le  mal- 
heur d'ètie  prisonnier  ;  mais  s'il  faut  que 
je  1*^  sois  ,  tout  ce  que  désire ,  c'est  de  n'être 
pas  plus  mal  traité. 

Je  for:i  e  mille  vœux  pour  votre  bonheur 
et  votre  santé. 
Je  suis,  etc. 
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LETTRE    XV.       ,  .    ^ 

'       Motit-Réal,  7.^  janvier  ijjj. 


iVl  onciieh  ami, 


•  ./ 


UiiivF.n  est  nctiiollomont  tn's-riiflo,  o.t 
vous  en  pourriez  faciloiiciil;  concliiio  que 
cette  coutr(!c  est  la  plus  iiisiij)portablo  <lu 
monde,  et  que  ses  liabitai.s  sont  les  plus 
malheureux;  mais  votre  coaclusiou  ue  se- 
roit  pas  juste.  Les  liabitans  de  la  ville  et 
des  campagiuis  paroisseut  dans  leur  élé- 
ment, et  passent  les  jours  en  festins,  en  traî- 
neaux ,  ou  en  d'autres  amuseinens.  Les  Ca- 
nadiens ,  conime  les  Fianrais,  se  donnent 
réciproquement  des  bals  pres<jue  tliaqwe 
nuit. 

Malgré  la  riguf^ur  «lu  froid,  les  Iiabitans 
nepassent  jamais  un  jonrsans  sortir,  excepté 
quand  il  neige  ;  ce  (pii  arrive  très -rare- 
ment ,  car  il  ne  neige  ordinairement  c^uyi 
deux  ou  trois  jours.  Le  dernier  mois  a  été 
si  beau  ,   qu'excepté  un  seul  jour  ,   noua 
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avons  toujours  eu  un  ciel  sans  nuages ,  un 
cif'l  d'Italie. 

L'air  du  Canada  est  reconnu  pour  le 
pliTS  sain  c|ui  soit  au  monde  ;  cependant 
les  Canadiens  paroisseut  attncpiés  de  la 
consomption  ,  et  il  en  meurt  un  nombre 
prodigieux  avant  la  maturité  ;  ceux:  cpii 
passent  cette  époque  ,  vont  ordinairement 
juSijuViun  âge  très-avancé. 

Un  excellent  médecin  ,  qui  est  dans  notre 
armée,  le  docteur  Kennedy,  attribue  cetie 
maladie  aux  poêles  dont  il  font  usage  pen- 
dant 1  hiver,  et  il  pense  que  s'ils  adoptoient 
une  autre  nianicre  pour  se  chauffer,  ils  vi- 
vroient  aussi  long-tems  que  dans  tout  autre 
pays.  Ils  poussent  extrêmement  ces  poêles  , 
qui  deviennent  d'une  chaleur  suffocante , 
ce  qui  est  très-pernicieux  pour  les  enfans , 
qui  quittent  la  chambre  pour  aller  dans 
la  neige  ou  sur  la  glace,  et ,  lorsque  les  pou  • 
mons  et  les  pores  sont  dilatés  par  la  cha- 
leur ,  courent  au  froid  sans  prendre  îiii- 
cnn  vêtement  de  plus  ,  ce  qui  est  cause  qne 
leur  poumon  s'affecte  sensiblement.  Il  est 
très-difficile,  de  déraciner  les  anciennes  ha- 
bitudes ;  mais  si  les  Canadiens  adoptoient  la 
manière  de  se  chauffer  des  autres  liabitans 
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du  nord,  places  dans  des  clinmts  aussi  froids 
que  le  leur  ,  ils  s'en  trouveroieiit  très-])ien. 

Tous  les  habitaas  de  la  Russie  ,  de  1  Al- 
lemagne, et  des  autres  contrées  septentrio- 
nales du  contiueut  de  l'Europe,  ont  des 
j)oèles  à  peu  prés  semblables  à  ceux  des  Ca- 
nadiens ;  mais  ils  sont  construits  de  ma- 
nière qu'ils  ont  deux  portes  battantes,  qui 
s  ouvrent  quaiid  il  y  a  un  grand  feu  sur  la 
grille  ,  et  l'air  sulfure l.x  s  échappe  par  le 
tuyau;  on  ferme  ees  portes  à  volonté,* 
jusquàce  que  la  chambre  soit  suffisamment 
échauffée  :  mais  les  poêles  des  Canadiens 
sont  faits  de  manière  qu'on  est  suffoqué 
par  l'odeur  du  soufre  ;  et  c'est  ce  qui  cause 
probablement  la  foiblesse  de  la  complexioii 
des  Canadiens.  Il  suffit,  pour  le  prouver, 
d'observer  que  ces  poêles  produisent  le 
même  effet  sur  les  Europ>éen;  qui  sont 
établis  depuis  long-temps  en  Canada. 

Cela  me  rappelle  ce  que  ditiirasme  dans 
ses  Diversoria  Gerviaiiica. 
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Be.  In  liypocausto  exuis  ocrcas ,  induis  cniccos  ; 
mutas,  si  volos ,  indusium,  vestes  pluvià  madidas 
suspendis  juxla  hypocauslum;  ipse  le  admoves,  lit 
scceris.  Itaqua  IVfquentcr  in  idem  liy[;ocaiistum 
conveniunt  ocLOginla  aut  nonaginta,  petliies,  equi» 
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ton,  nrgntîfltorff.i,  naMlcT»,  nurigT ,  flgricolfp,  pnrrî, 
fomin.r  .  sani ,  .rprrcti...  Oit.  Istùc  vnr<N  ci^iKibinm 
e$t.  ..  Br.  Alins  ihi  i  r>ct"t  cn)nt,  nliiis  nh'-tnrp't  su- 
dorom .  aiiiis  r^piirgat  nrrotips  aut  nrr  'as .  alius  f  nic- 
tataTum  Oui»!  irmltis?  bi  liiigiiariiin  ac  i  rrsonnriim 
non  niinor  ost  conlusio  q  nui  olim  in  tnrri  rnlxl. 
Prodif.  f'amiilus  schpx  ,  h.irLià  çaiiA.  tonso  ca  t'*, 
vultiitorvo,  sordiilo  vrstifii...  Or.  ^nîrs  oportrljat 
cardinalibiis  Jîonmnis  fsse  <^  (ociilis...  Br..  Js  ,  rfr- 
cumnctis  oculis  ,  tac  tus  (Jinnmrrat  quor  s'iit  in 
hy])Ocnu.sto  :  qu6  plures  ndosso  vi<lnf .  hoc  volirinon- 
tiîis  at-'conclitiir  hyo^'CadStuin ,  eiiainsi  aliocpie  sol 
t^stv  fit  molest'is.  llecc  apud  i!!os  f  rceci])ua  pars  est 
lK)n>"!  tracmiioiiis,  si  Eu-'oro  dilHuant  oniîi'\s.  Si 
qnis  non  assu(  tiis  va  ;cri.  a  criât  .riinam  fen(\'[r;r>, 
ne  prirfocr'tnr ,  prctii  ùs  audit.  Claude  :  i\  rfspon- 
ilens  ,  «o« /tvo  ;  a  11  dis  .  quri«  ig  tur  aiiutl  divcrso- 
rium...  GiT.  Atq'ii  ni.lii  nilul  vicirtiir  per'culosius , 
quàin  lam  multos  haurire  cumdcm  va]>orem,  inaxium 
rosoliito  corpore,  atque  liic  ca[)ere  cibiim,  et  iiorafs 
compluros  coinmoraii.  luni  cuim  omitto  rnct'.is 
all'.atos  ,  et  vpulris  llatiun,  lialitus  putrcs  :  niulii 
fuiit  qui  mnrbis  ocullis  laboraiit,  ucc  ullus  morhuç 
non  liabet  siuim  contagiiiui...  13 e.  Sunt  viri  lortts, 
isia  rident  ac  uogligunt...  Gu.  Scd  iutjiîm  mvdi.0- 
rum  periculo  fortes  buiit. 

Pai'doime/i-iiuû  cette  (  itation ,  elle  venolt 
si  à  propos,   que  je  n'ai  pu  y  résister. 

Quoique  le  i'i  oid  soit  tri-.s-iiitense  ,  les 
Tétciueiis  quon  emploie,  et  les  poêles,  em- 
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teau  de  Cf  uvertiire  ,  une  paire  de  boUi.es 
gariûes  t(  ut  auteur,  de  iiiaiii«"re  à  onij  é- 
cher  la  ueij^e  tie  s'y  alta(her;  des  gaads 
I   bonnet  fVurré   (jui  peut  toiu- 


loi  ne 


ui 


J( 


ill 


jer  4>;.r  Jes  ereiUe.s  :  esi-.geqiion  en 


Tait 


ra- 


rcuîo.t,    excepté   quand   un    fort  vent  du 


norc 


!-e.st 


souille 


Alors  il  est  très-dangerenx  de  sortir  ;  on 
crurroit  le  iis(|ue  d'élre  gelé,  ce  qui  ar- 
rive s(  uveut  cil  un  instant  ,  quelijuofoia 
RU  détour  d'inie  rue,  ce  qui  ii'e-it  ]>a3  sen- 
sible dans  le  moment ,  et  ne  cause  aumiie 
espèce  de  douleur  ;    mais  si  on  ne   frotte 
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f  itient  est  subit ,  ii)  vais  vous  raconter  une? 
histoire  assez  gaie,  qui  vient  pouitaut 
tlélio  la  cause  d Un  duel. 

Un  officier  de  la  garnison  avoit  un  nez 
d'une  fjraiidour  reniar(|uable.  Il  étoit  allé 
dincr  à  cjiielfjucs  portes  de  chez  lui  :  il  ren 
contre  au  coin  de  la  rue  lui  aulKî  offi- 
cier, fjui  lui  crie  :  Di'rii  me  bcnissc  ,  \'<ttre 
nez  est  iJ^eià.  (Jelui-ci  ayant  fait  si  peu  de 
chemin,  croyoit  la  chose  impossible  :  il 
s'imagine  que  l'on  se  moque  de  lui,  et,  de 
propos  en  propos,  il  donne  rendt/.-NOUs 
au  hjndpmaiii  matin  ,  pour  venger  son  of- 
fense. Il  se  hâte  ensuite  de  se  rendre  au 
dJner.  A  peine  est  il  entré  ,  que  tous  les 
officiers  qui  étoient  présens  le  prévien- 
nent de  ne  T>as  s'approcher  du  feu  ,  j>arce 
que  son  nez  est  gelé.  Il  connnenra  à  s'ap- 
percevoir  que  ce  n'étoit  pas  un  jeu;  mais 
il  fut  assez  j)ULii  de  sa  violence  et  de  son 
incrédulité ,  en  se  voyant  obligé  de  passer 
le  tems  du  dîner  au  froid  ,  et  à  se  lï  otter 
le  nez  avec  de  la  neige ,  jusqu'à  ce  que 
la  circulation  fut  rétablie.  .  r 

j  La  saison  actuelle  ne  permet  pas  de 
faire  aucune  manoeuvre  militaire  ,  et  porte 
naturellement  à  des  réflexions  plus  sérieuses 
que  le  spectacle    gai    du  printenis  ou   de 
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l'ëtt';  ainsi  vous  aurez  la  patience  de  sup- 
porter quelques  observalions  sur  les  effets 
tlu  froid  <ju'on  éprouve  dans  c(  ^  (  ontrées. 

Parmi  les  incommoditrs  qu  d  occa^inun*? 
aux  liabitans  ,  il  n'en  est  [)as  de  plus  dé- 
sagréable que  celle  de  ne  jjouvoir  piis 
creuser  la  terre,  à  cause  de  son  extréiue 
dureté  ,  pour  faire  une  fo.sse  à  ceux  qui 
meurent.  Leurs  auiis  sont  oblig('s  de  les 
garder  sur  le  sol,  et  d'attendre  jusqu'au 
dégel ,  pour  les  rendre  à  la  poussière  dont 
ils  sont  sortis. 

Vous  imaginerez  facilement,  mon  cher 
ami,  que  la  vue  continuelle  d  un  ol)j«?t 
aussi  douloureu-c  que  le  corps  dun  é[)oux 
dont  elle  est  pour  jamais  séparée ,  doit  inévi- 
tablement prolonger  iafiiilion  d'une  jeune 
épouse.  A  ur 

«  Tlie  n(»AV  nindo  Wiclov,r-WJ)ilst  biisy  mcfifllinj 
nioniory  ,  in  hnrbai'ous  succession,  must.crs  uo  lliii 
past  ciideaniKuiis  of  ilicir  softor  hoiirs  ,  tciiacioiis 
•f  its  thème 5).  •:<  ^    v 

Les  parens  ,  lo  jour  des  funérailles ,  sont 
souvent  a'nssi  décomposts  que  le  mort,  ce 
f|ni  r(' veille  dans  l'âme  des  spectateur* 
celte  idér-  d'Arbullniot: 
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V 

«  Wliat«m  I?  liowproduc'd?  and  for  wlintend? 
Whenco  tirevv  i  boing?  lo  Avhat  period  tcnd^j  ? 

•  Je  crois  nue  vous  serez  bien  aise  cVap- 
prendr'i  J't'lraiige  manière  dont  ces  idf'os 
affectent  ]rs  soldats  Allemands  :  je  ne  sais 
si  je  dois  l'appeler  sympathie  ,  on  de  qiiel- 
qiic  autre  nom  ;  mais  elle  détruit  fortement 
la  pensée  d'aucun  rapport  entre  l'ame  tt 
le  corps.  '  '     '  •   '  •  ,  '   '. 

Les  Allemands,  au  nombre  de  vingt  ou 
de  trente,  se  racontoient  mutuellement  qu'ils 
ne  vivioicnt  pas  assez  pour  revenir  clans 
leur  Yv>vFi.  Persuadés  qu  ils  dévoient  l)icn- 
tôt  rnomir  ,  l'idée  qu'ils  Jie  reverront 
plus  lei  rs  femmes  ,  leurs  enfans  ,  leurs 
amis  ,  leurs  fovcrs ,  les  rendoit  tristes  et 
rêveurs.  Au(u:i  remède,  aucun  conseil  ne 
put  d('r;icinf!r  cetre  snperslilion  ,  dont  ils 
niournro;;t  victimes  ;  et  c  est  ainsi  que  des 
homujos  qui  ont  affronté  sans  cnû'.'An 
les  coij'.haLs  et  les  tempêtes,  car  ces  Al- 
lemands sont  assurément  aussi  braves  qu'au- 
cuns aiilres  soldats  du  monde,  ont  été  abattus 
par  un  fantéme  sorti  de  leur  cerveau  : 
cette  particularité  est  connue  de  toute 
l'armée.      •  *  •• 

Les  Canadiens  déposent  les  corps  de  leurs 
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morts  clans  une  chambre  particulière  :  nous 
avons  Jans  notre  hôpital  une  longue  salle 
ctestiriëe  à  cet  usage.  L'inspecteur  de  cetta 
salle ,  et  l'apothicaire,  sont  deux  originaux^ 
ayant  toujours  des  idées  bizarres  :  ils  avoient 
placé  les  cadavres   de  ces    pauvres    Alle- 
mands dans  différentes  postures  ,  l'un  à  ge- 
iKiux ,   avec  un  livre  de  prières  entre  les 
m  aiiis;  l'autre  assis ,  une  pipe  dans  sa  bouche  ; 
plusieurs  étoient  tout  droits  contre  le  mur; 
comme  ils  avoient  leurs  habits ,  on  ne  s'ap- 
percevoit  pas  d'abord  qu  ils  etoient  i^orts  j 
mais   en  approchant  d'eux  ,    leur   énorme 
moustache ,  leur  air  de  spectre  rendoient  ce 
.spectacle  aussi  effrayant  que  ridicule. 

D'après  ce  que  je  viens  de  vous  conter, 
vous  approuvez  sûrement  comme  moi  la 
constitution  anglaise,  qui  a  déclaré  les  chi- 
rurgiens et  les  apothicaires  incapables  d'en- 
trer dans  la  composition  d'un  juré  pour 
le  jugement  des  causes  capitales  ,  quoi- 
qu  elle  exclue  assurément  plusieurs  hommes 
qui  honorent  leur  profession  par  leur  dou- 
ceur et  leur  humanité.  Je  suis  persuadé  que 
la  plupart  d'entre  eux  ne  se  joindroient  pas 
avec  chaleur  à  ces  transports  de  joie  qui 
éclatent  dans  nos  cour*  de  justice  ,  quand 
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l'ianocence  ,  sans  protecteur,  échappe  aux 
persécutions  de  la  puissance  et  de  la  mé- 
chanceté. J'ai  entendu  nos  chirurgiens  don- 
ner pour  raison  du  peu  de  sensibilité  qu'ils 
témoignoient  en  visitant  le  malade  ,  ou  l'a- 
pathie naturelle  de  leur  caractère,  ou  qu'un 
cœur  trop  sensible  les  rendroit  incapables, 
en  beaucoup  d'occasions ,  de  remplir  les 
devoirs  de  leur  état.  Combien  ce  raison- 
nement est  opposé  aux  principes  d'une  vé- 
ritable philosophie  ,  qui  leur  inspireroit  la 
douceur  dans  la  manière  et  la  fermeté  dans 
l'exécution  !  La  situation  de  mon  ame,  quand 
je  suis  malade,  est  telle,  que  je  prends  en 
^amitié  le  chirurgien  et  l'apothicaire ,  donf 
l'un  me  soulage  par  ses  saignées,  l'autre 
avec  ses  drogues.  Comment  concevoir  qu'un 
jeune  homme  de  seize  ans  s'étant  blessé  à  la 
jambe  ,  un  chirurgien  ait  refusé  d'exami- 
ner la  plaie ,  à  la  première  visite ,  pour  voir 
si  la  jambe  étoit  cassée,  parce  que ,  disoit-il , 
il  jetteroit  des  cris  qui  ne  sortiroient  pas  de 
sa  tête  dé  quatre  nuits ,  et  quoique  ce  jeune 
homme  1  assurAt  que  ceux  qui  étoient  pré- 
sens ne  lui  avoient  pas  vu  verser  une  larme. 
Ce  chirurgien  avoit ,  j«  pense  ,  une  meil- 
leure raison  j  ilcroyoit  la  jambe  trop  en- 
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fiée  :  c'est  pourtant  ainsi  qu'il  traita  notre 
cousin  B....,  le  laissant  pendant  quatre  jours 
dans  le  doute  si  sa  jambe  étoit  cassée  ou 
non  ,  seulement  pour  montrer  avec  quel 
sang  froid  il  parloit  d'un  sujet  sen.blable 
devant  le  malade.  Si ,  au  lieu  de  cette  ex- 
cuse barbare  ,  il  eut  assuré  notre  cousin , 
avec  un  tendre  intérêt  ,  qu'il  lui  feroit 
plus  de  mal  que  dans  un  autre  tems,  il 
lui  auroit  procuré  plus  de  tranquillité  ,  et  il 
auroit  prévenu  une  fièvre  toujours  à  craindre 
dans  ces  circonstances. 

y' 

Dans  les  hôpitaux ,  peut-être  le  grand 
nombre  de  maladies  est  une  excuse  ;  mais 
bien  payés  par  leurs  pratiques  particulières, 
ne  doivent-ils  pas  ménager  la  sensibilité 
d'hommes  dont  lame  est  déjà  assez  malade? 

Vous  êtes  surpris  que  je  me  sois  écarté 
de  la  description  que  j'avois  entreprise  des 
objets  sauvages  qui  m'environnent,  pour 
tomber  ainsi  sur  les  suivans  d'Esculape; 
mais  vous  connoissez  assez  la  vérité  de  ce 
que  j'avance  ,  pour  me  pardonner  cette  di- 
gression. Je  termiae  cette  lettre  par  des 
vœux  sincères  ,  pour  que  vous  n'ayez  jamais 
le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains. 
Je  suis ,  etc. 
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'         Mont-Réal ^  27  février  1777. 
iVxON     CHER    AMI,  .; 
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Comme  ma  df^niière  ponvoit  tomber 
entre  les  in.'iius  de  leiiiiemi  ,  je  n'ai  pu 
vous  iiKstri.'ire  de  pltisicuis  tlinses  que  je 
vous  aui  ois  coaunii.ii<|iiérs  :  je  .saisis  l'oc- 
casion du  d(']»ait  d'nii  oFiicier  pour  Que- 
bec,  et  vons  receviez  celle-t  i  par  le  pre- 
mier vaisseau  (pii  fera  voile  pour  l'Aa- 
■    gleterre.  -^^.r   .      .,  .     .,  ..      , 

Depuis  ma  dernière  lettre ,  je  snis  reton  nié 
à  Saint-Jean,  où,  nialfjré  la  rign.>u:'  du 
froid,  les  ouvriers  et  les  consfucteurs  soiit 
en  activité.  Nous  avons  ajout.'^  aux  forces 
que  nocs  avions  sur  les  lacs  ,  Ih.ver  der- 
'  nier ,  un  vaisseau  caaonnier  ,  nom. né  le  lii- 
deau,  (ui  aj)parteiioit  origiuairenieiit  aux 
Français ,  et  (pje  les  Américains  ont  écho  é 
près  de  ces  bords  :  il  ressemble  à  u  le  for- 
teresse, sa  structure  est  monstrueuse,  et 
il  doit  coiiteiur  uu  graoïd  nQiubi  c  d  Uomn;e3  ; 
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îî  est  destiné  à  transporter  la  grosse  artille- 
rie au  travers  des  lacs.  D'après  les  rapports 
que  nous  ont  faits  quelques  déserteurs  ,  les 
Américains  ne  nous  disputeront  pas  le  pas- 
sage ,  mais  ils  nous  attendent  à  Ticou- 
deroga. 

La  garnison  de  Saint- Jean  s'est  tenue  sur 
ses  gardes  tout  cet  hiver  ,  plusieurs  partis 
ennemis  étant  venus  à  travers  les  lacs  , 
et  ayant  attaqué  deux  fois  la  redoute  qui 
est  sur  la  route  opposée  :  leur  dessein  étoit 
sans  doute  de  détruire  notre  flotte;  mais 
pour  mettre  les  vaisseaux  plus  en  sûreté, 
on  a  rompu  la  glace  tout  au  tour,  afin 
d'empêcher  d'y  mettre  le  feu. 

Comme  je  revenois  de  Saint-Jean,  le 
long  de  la  rivière ,  mon  attention  fut  tout- 
à-coup  attirée  par  un  objet  qui  auroit  été 
fait  pour  exercer  la  sensibilité  et  la  plume 
de  Sterne. 

Quand  la  rivière  gèle,  les  Canadiens  y 
font  un  trou  carré,  pour  y  mener  boire  leurs 
bestiaux  :  je  vis  un  troupeau  au  tour  d'un 
de  ces  trous  ;  les  moutons  regardoient  d'un 
air  si  triste ,  et  béloient  d'un  ton  si  plain- 
tif, qu'ils  auroient  attendri  un  cœur  de 
rocher  :  un  d'eux  parois  soit  plus  agité  que 
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les  autres  ;  la  curiosité  me  porta  vers  ce 
trou ,  où  je  vis  un  pauvre  agtieau  qui  n'a- 
voit  pas  quatre  jours ,  qui ,  pressé  par  une 
soif  extrême ,  étoit  tombé  dedans  ;  il  trem- 
bloit  pour  sa  vie,  et  c'étoit  lui  qui  fai- 
soit  entendre  ces  cris  douloureux  ;  sou- 
vent il  portoit  sou  petit  pied  sur  l'endroit 
qui  paroissoit  le  plus  aisé  à  gravir,  et  sou- 
dain il  retomboit  dans  l'eau j  ensuite,  dé- 
sespéré et  sans  ressource  ,  il  paroissoit 
presque  inanimé  :  il  se  passa  quelque  temps 
avant  que  je  pusse  le  tirer  du  danger  ;  il 
me  rendoit  justice ,  et  observoit  mes  efforts 
pour  le  sauver  :  enlin  je  le  pris  dans  mes 
bras ,  et  tout  le  troupeau  me  suivit  jusqu'à 
la  ferme.  Il  est  impossible  de  décrire  la 
tendresse  et  la  joie  de  sa  mère  ;  j  expri- 
merois  mal  ce  que  limàginatioii  même  ne 
sçauroit  peindre.  Mais  vous ,  mon  ami , 
pour  qui  la  nature  à  tant  de  charmes , 
vous  concevrez  aisément  toute  la  joie  que 
j'eus  à  faire  cette  légère  action  d'iuima* 
nité. 

Pourquoi  la  nature  a-t-elle  donné  la 
vie  à  de  si  foibles  créatures  dans  une  sai- 
son si  rigoureuse,  pendant  qu'il  leur  fau^ 
droit  beaucoup  le  chaleur  pour  leur  en* 
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fiôre  perfection.  C'est  une  des  choses  pour 
laquelle  on  pourroit  accuser  la  Providence. 
Quelques  jours  après ,  je  Tins  à  Verchère 
pour  voie  quelques  officiers  du  vingt-qua- 
trième régiment.  Ce  village  est  extrême- 
ment agréable  ;  il  domine  sur  un  pays  très- 
ètendu  des  deux  côtés  de  la  rivière  ;  on 
y  jouit  aussi  de  la  vue  de  la  ville  :  il  tire 
son  nom   d'une  circonstance   qui  prouve 
que  les  femmes  ont  souvent  un  courage 
supérieur  au  nôtre.  En  i6go,  lorsque  cette 
province  étoit  continuellement  en  guerre 
avec  les  Indiens,  et  que  les  habitans  étoient 
obligés  de  loger  dans  des  forêts ,  madame  de 
Verchére  demeura  un  jour  seule  dans  un 
fort.  Pendant  qu'on  étoit  occupé  aux  tra- 
vaux des  champs ,  une  petite  troupe  d'In- 
diens qui  en  étoit  instruite  ,  prit  la  réso- 
lution de  s'emparer  du  fort,   de  le  piller, 
et  de  la  faire  prisonnière.  Cependant  ma- 
dame de  Verchére  les   voyant  approcher 
pour  escalader  la  palissade ,  tira  quelques 
CDups  de  mousquet  qui  les  arrêtèrent,  et 
il  s'en  retournèrent  étonnés  de  ce  que  cette 
femme  paroissoit   entourée    d'une    nom- 
breuse garnison. 
Les  ïudieus  ayant  appris  ensuite  la  vé-^ 
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lité ,  tentèrent  plusieurs   autres  attaques, 
et  furent  toujours  repousses  par  cette  fem- 
me,   qui  se  défendit  seule  dans  ce  fort, 
pendant  près  de  vingt-quatre  heures ,  avec 
nn  courage  et  inie  présence    d'esprit  qui 
auroient  fiiit  honneur  à  ini  vieux  guerrier: 
ils  furent  enfin  forcés  de  se  retirer  entiè- 
rement, lorsque  les  l^nbitans  du  fort,  qui, 
étant  allés  aux  champs  avec  leurs  mous- 
quets ,  crainte  d'une  attaque,  revinrent  très- 
supérieurs  en  nombre  aux  Indiens.  Ce  ne 
fut  pas  là  le  seul  exemple  de  courage  donné 
par  cette  femme.  Environ  deux  ans  après, 
un  parti  de  ces  Indiens  ,  beaucoup  plus 
nombreux  que  le  premier  ,  fit  les  habitans 
du  fort,  hommes  et  femmes  ,  prisonniers, 
pendant  qu'ils  vaquoient  à  leurs  travaux 
champêtres;  une  petite  fille  seule  s'échappa, 
et  vint  raconter  à  madame  de  Verchère 
ce  qui  venoit  d'arriver  :  il  n'étoit  resté  au- 
près d'elle  qu'un  jeune  soldat  et  quelques 
femmes,  qui  poussèrent  des    cris  affreux 
ou  apprenant  que  leurs  maris  étoient  pri- 
sonniers. Seule  au  milieu  d'elles,  madame  de 
Verchère  ne  perdit  ni  sa  présence  d'esprit 
ni  son  courage,  voyant  bien  que  des  cris 
et  des  gémissemens  ne  pourroient  qu  aug- 
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menter   le  courage  <\es  Indiens.  Elle  em- 
ploya habilement  le  jeune  soldat;  ils  ti- 
rèrent un  coup  de  canon  et  plusieurs  coups 
de  mousquet,  tantôt  d'une  redoute,   tan- 
tôt d'une  autre,  et  fit  croire  ainsi  à   ces 
sauvages    qu'il   y    avoit   garnison   dans  le 
fort  :  heureusement  pour  elle  ,    cette  si- 
tuation  pénible    ne   dura  pas  long-tems. 
Le  chevalier   de   Crisasy,    gouverneur  dtt 
petit  fort  de  Chamblée ,   ayant  entendu  ti- 
rer le  canon,  vint  au  secours  de  la  place: 
les  Indiens  furent  obligés  de  faire  une  re- 
traite précipitée ,  en  abaudoiuiant  leurs  pri- 
sonniers. ''    "    '   '     '^ 
Cette  femme  courageuse  vécut  jusqu'à 
uii  âge  très -avancé  ;  elle  mourut  en  Nor- 
jnandie  ,  où  on  lui  a  élevé  un  monument, 
sur  lequel  on  a  retracé  ces  deux  exemples 
de  bravoure  et  de  force  d'esprit.  ^^i> 
Onpourroit  croire  que  le  fort  de  Ver- 
chère  a  été  destiné  à  des  témoignages  senrp- 
blables  du  courage  des  femmes,  et  même 
d'attachement  conjugal.  Il  est  actuellement 
habité  par  une  jemie  femme   d'une  naisi- 
sauce  distinguée ,  et  qui  a  toute  la  dou- 
ceur et  toute  la  délicatesse  de  son  sexe  : 
accoutumée  à  ces  plaisirs  et  à  ces  jouis- 
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sances  qui  accompngnent  toujours  le  rang 
et  la  fortune  ,  elle  a  quitté  tous  les  ngré- 
meiis  de  la  société ,  pour  suivre  son  époux 
dans  les  forêts  du  Canada  ;  elle  a  parcouru , 
pour  l'accompagner,  une  gi'ande^  étendue 
de  pays,  dans  des  saisons  rigoureu-es ,  et 
bravé  des  difficultés  qu'un  Kurcpéen  peut 
difficilement  concevoir.  Ces  exemples  d'u- 
nion conjugale  ne  sont  pas  aujourd  hui  com- 
muns ;  mais  il  est  encore  plus  rare  que 
les  vertus  sociales  aient  pu  résister  au  com- 
merce du  beau  monde,  et  conserver  une 
fei  grande  énergie  que  celle  qu'on  remarque 
dans  ladi  Henriette  Ackland,  le  modèle 
de  son  sèxë.  Cette  femme  conrageilse  ,  eî^ 
joignant  l'armée ,  outre  les  fatigues  qu'elles 
souffertes,  a  eu  la  douleur  de  garder  son 
mari  malade,  dans  une  misérable  cabane 
de  Chamblèe.  Il  n'y  a  qu'unie  ame  comme 
la  sienne,  qui  soit  capable  dt  résister  à 
de  si  rudes  épreuves. 

Le  général  Philips  commancle  cette  gar- 
nison ;  il  esttrès-considéré  par  les  officiers; 
il  ne  les  tourmente  pas ,  mais  il  veut  qu'ils 
remplissent  leurs  devoirs  avec  exactitude, 
et  il  manque  très-raremeiit  de  se  trouver 
«  la  parade.  L  anecdote  suivante  vous  pei  i- 
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dra  son  caractère  ;  vous  y  verrez  comment  il 
a  f;agné  lestime  des  officiers. 

Plusieurs  jeunes  officiers ,  un  peu  échauffés 
par  le  vin ,  étoient  allés  à  la  maison  d'un 
Canadien,  père  de  trois  filles  fort  jolies: 
elles  y   étoient;   et   rommo   elles  avoient 
traité  ces  officiers  avec  quelque  préférence , 
ils  crurent  pouvoir  se  permettre  certaines 
libertés ,  et  poussèrent  les  choses  plus  loin 
(ju'ils  ne  dévoient.  Le  père  arrive  au  mi- 
lieu de  cette  scène  :  ce  fut   pour  eux  un 
grand  sujet  de  confusion  ;  et  les  cris  de  ce 
vieillard    ayant    excité   une  alarme  géné- 
rale ,  ils  furent  obligés  de  se  sauver  le  len- 
demain.   Ce  malheureux    père   porta   ses 
plaintes  au  général  Philips  ,  en  menaçant, 
si  elles   n'étoient  pas    accueillies   comme 
elles  dévoient  l'être,  d'aller  à  Québec  de- 
mander vengeance   au    général    Carleton  ^ 
et  ajoutant  qu'il  étoit  ceiiain  que  ce  bon 
général,  connoissant  l'injure,  lui  reiidroic 
justice. 

Le  général  Philips  lui  témoigna  son  cha- 
grin que  cette  aventure  fut  arrivée  à  des 
olficiers  de  la  garnison  ;  et  la  promesse  qu'il 
ajouta  au  Canadien,  de  lui  rendre  justice 
tit  de  faii'e  tout  ce  qui  seroit  en  «on  pou- 
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voir  pour  effacer  le  déshonneur  de  sa  fa- 
mille, acheva  de  l'appaiser. 

Le  lendemain  ,  au  lever  du  général,  après 
que  tout  le  monde  se  fut  retiré,  il  désira 
que  ces  officiers  restassent ,  et  il  leur  dit: 

J'ai  reçu ,  Messieurs ,  une  plainte  d'un  des 
haliirans,  contre  quelques  ollitiers  d'artil- 
lerie, qui  m'a  fait  infiniment  de  peine.  La 
galanterie  est  une  partie  essentielle  du  ca- 
ractère du  soldat  ;  mais  la  violence  est  une 
bassesse.  Quant  à  moi  ,  je  ne  puis  deviner 
celui  qui  s'est  rendu  coupable  d'une  pa- 
reille action,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  ca- 
pitaine H  .  .  .  .  Monihautalan ,  un  officier 
vieux  et  infirme.  Si  c'eut  été  des  jeunes 
gens,  leurs  discours  et  leur  figure  leur 
auroient  assuré  le  succès.  Quand  vous  sol- 
licitez la  beauté  de  se  rendre,  la  violence 
vous  est  inutile  :  j'iguore  qui  sont  ces  offi- 
ciers ,  et  je  ne  veux  pas  le  savoir;  mais 
qu'ils  prennent  à  l'avenir  d'autres  moyens 
pour  réussir  auprès  des  femmes  ,  car  ceux' 
ci  ne  sont  pas  faits  pour  réussir»  Je  désire 
ne  plus  entendre  de  semblables  plaintes  , 
et  je  conseille  à  ceux  qui  savent  que  cette 
affaire  les  regarde  ,  de  ne  rien  négliger 
pour  appaiser  le  père  de  ces  jeiuiej  filles. 
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Je  n'ai  pas  besoin  d'il  jouter  que  ces  offi- 
ciers iirent  tous  les  sacrifices  possibles  pour 
rt^parer  leur  faute.  C'est  ainsi  que  cette 
affaire  fut  terminée  par  la  douceur  et  la 
bonté  du  général  Philips  :  avec  un  géné- 
ral plus  sévère,  elle  auroit  pu  faire  pendre 
ces  jeunes  gens  pour  un  moment  d'ivresse. 

La  plupart  des  hubitans  ont  de  grandes 
fosses  dans  leurs  celliers  ,  pour  y  garder  de 
la  glace  ;  car  il  fait  aussi  chaud  ici  pendant 
l'été  ,  qu'il  y  fait  Iroid  pendant  l'hiver  ,  et 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  provision  de  glace 
ne  peuvent  rien  conserver.  Dans  cette  sai- 
son-ci, les  habitans  n'ont  pas  beaucoup  de 
peine  pour  aller  au  marché  ,  car  ils  n'ont  ii 
acheter  que  du  beurre  et  des  œufs;  ils  ont  le 
soin ,  au  commencement  de  l'hiver  ,  do 
faire  des  provisions  pour  tout  le  tems  qu'il 
doit  durer  ,  non  seulement  de  viande  et  de 
volaille  ,  mais  même  de  poisson  :  ils  font 
des  creux  dans  la  glace ,  et  y  placent  des 
filets  longs  de  cinq  ou  six  pieds ,  et  ils  les 
tirent  rarement  vides.  Quand  on  porte  ces 
poissons  au  marché ,  ils  sont  si  gelés  ,  qu'ils 
sont  durs  comme  des  pierres.  Leurs  comes- 
tibles, gardés  si  loiig-teins  avant  que  d'en 
faire  usage,   sont  toujours  tendres.  Pour 
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accommoder  quelques-uns  de  ces  comes- 
tibles, on  commence  par  les  mettre  dans 
un  seau  d'eau  chaude  devant  le  feu  ;  sans 
cette  précaution  ,  l'eau  gèleroit  sur  le 
champ  :  au  bout  d'une  heure  que  ces  co- 
mestibles sont  dégelés  ,  on  peut  les  pré- 
parer. ■  ■    '>'-:'      •■'■'i'-i     !  '.U*>''   r:«-"i-  -'   ^     ■;r.f. 

Les  Canadiens  des  dernières  classes  sont 
excessivement  insolens  ;  ils  insultent  les 
officiers  à  chaque  occasion  :  leur  conduite 
deviendroit  insupportable ,  s'ils  n'étoient  sé- 
vèrement châtiés.  La  trop  grande  familiarité 
que  le  général  Carleton  leur  témoigne ,  est 
peut-être  la  cause  de  cette  insolence  ;  il 
s'imagine  qu'il  doit  écouler  toutes  leurs 
plaintes  ,  quelque  ridicules  qu'elles  soient , 
et  qu'il  doit  prononcer  d'après  leur  rap- 
port :  le  trait  suivant  pourra  Vous  prouver 
mon  assertion, 

Le  cplonel  Carleton  conduîsoit  son  traî- 
neau avec  une  femme  dedans  :  un  Canadien 
dirige  précisément  son  sleigh  (i)  sur  le 
traîneau  du  colonel ,  le  renverse  et  le  brise. 
Le  colonel  lui  applique  alors  un  graml 
coup  de  fouet  ,   que  le  Canadien   endure 

(1)  Espèce  de  traitioau  particulier  aux  Canadiens. 
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avec  baucoup  de  patience  ,  et  disoit  seule- 
ment en  haussant  les  épaules  :  Frappez 
ilonc  f  Monsieur ,  jusqu'à  ce  que  dous 
soy^z  fatigué  ;  mais  je  vous  assure  que  je 
m'en  plaindrai  au  général  Çarleton.  Le 
colonel  recommence  alors  sa  flagellation  , 
en  lui  disant  :  Qua?id  uous  'vous  plaindrez 
au  général ,  ayez  la  bonté  de  r informer 
en  même  tems  que  c'est  son  frère  qui 
TOUS  a  fouetté.  Le  Canadien  ayant  en- 
tendu ces  mots  ,  et  présumant  qu'il  ne  se- 
roit  pas  écouté  du  général,  commença  à 
demander  pardon  avec  beaucoup  de  sou- 
mission ,  et  il  se  crut  trop  heureux  de  se 
saQver,en  disant  que  s'il  avoit  su  que  cétoit 
le  frère  du  bon  général ,  il  n'auroit  pas 
fait  cela  pour  tout  au  monde, 
.  Cette  petite  anecdote  prouve  combien 
ces  hommes  sont  insolens,  quand  ils  se 
croient  soutenus.  i;  - 

•  On  vient  m'avertir  d'une  occasion  qui 
se  présente  pour  Québec.  Je  termine  ma 
lettre  en  vous  souhaitant  santé  et  prospé- 
rité. .  .  ^ 


Je  suis ,  etc» 
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LETTRE     XVII.         '"- 
Mont  Real ,  6  avril  l'jjj, 

iVA  ON    C  H  E  n  A  M I  , 


••.v/v 


il 


Mi^ 


I» 


f 


•  Nous  espérons  chaque  jour  que  la  glace 
va  se  rompre ,  et  cliacun  est  impatient  de 
recevoir  des  nouvelles  de  ses  amis;  j'espère, 
fil  mon  particulier,  que  mon  attente  ne 
sera  pas  trompée. 

Curieux  de  visiter  chaque  place  de  quel- 
que importance,  j'ai  été  à  Chamblee ,  où  on 
voit  encore  les  restes  du  fort  que  les  Fran- 
<  ais  y  avoient  construit  :  ils  savent  mieux 
«[ue  personne  pourquoi  on  dit  que  leur 
intention,  étoit  de  fermer  à  une  année  l'en- 
trée du  Canada  ;  mais  il  est  situé  de  ma- 
nière qu'une  armée  pourroit  s'avancer  par 
la  Praire  et  par  la  Chine  ,  prendre  Mont- 
Real;  et  tourner  toutes  ses  forces  contre  ce 
fort ,  qui  sera  alors  incapable  de  résister. 
C'est  ce  qui  a  été  clairement  démontré 
pendant  cette  guerre,  Igrsque  le  général 
Prescet  et  différentes  compagnies  y  furent 
faits  prisonniers. 
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•Ce  fort  est  construit  eu  pierres  ;  c'est  nu 
carré  régulier  ,  avec  un  bastion  à  chaque 
angle  ,  sans  aucun  ouvrage  extérieur.  Il 
est  situé  à  quelques  milles  des  montagnes 
que  j'ai  déjà  décrites,  et ,  d'après  sa  position, 
je  ne  puis  lui  supposer  d'autre  destination 
que  celle  de  servir  de  magasin  pour  les 
provisions  et  les  munitions  de  St-Jean. 

A   trois    milles   de  ce  fort ,  sont  deux 
torrens  qui  empêchent  les  vaisseaux  d'a- 
vancer jusqu'à  St-Jean  :  on  y  a  établi  un 
moulin  à  scier  des  planches  ;  c'étoit  le  pre- 
mier que  j'eusse  vu  ,  et  il  fixa  toute  mon 
attention.  Après  que  le  propriétaire  m'en 
eut  démontré  le  mécanisme  ,    je   lui  de- 
mandai quel  étoit  le  gouvernement  qu'il 
préféroit.  Ah!  Monsieur ,  me  répondit-il  , 
il  n'y  a  pas  de  comparaison  ;  l'Anglais  \ 
r  Anglais  !   et  il  me  raconta  une  circons- 
tance  qui  vous  prouvera  combien    cette 
préférence    est    fondée  ,   et  combien  ces 
bonnes  gens  étoient  opprimés  par  le  gou- 
vernement Français.      •  '  ^n  *f        v  î 
Ils  ont ,  pour  réparer  les  routes!  ,  trans- 
porter les  provisions  ,  ou  rendre  les  ser- 
vices  nécessaires  au  gouvernement ,  une 
manière  qu'ils  appellent  la  conce.  Le  coni- 


u  * 


ja6 


Voyage. 


ii 


n 


mandant  des  troupes  nomme ,  à  sa  volont(*. , 
un  certain  nombre  d'habitans  pour  aller, 
avec  leurs  chevaux  et  leurs  tliarrettei , 
s'acquitter  de  ce  devoir. 

Le  lord  Amherst  deroit  entrer  dans  le 
Canada  par  le  lac  Chcnnplain,  Les  Fran- 
çais envoyoient  continuellement  des  pro- 
visions et  des  munitions  à  Chamblée  et  à 
St-Jeau  ;  les  liabitans  et  leurs  bestiaux 
ëtoient  fatigues  et  harassés  par  la  du- 
leté  et  la  tyrannie  des  commandans  des 
troupes. 

Avant  le  commencement  de  la  campa- 
gne ,  le  général  Montcalm  vint  à  St-Jeau 
et  à  Chamblée  ,  pour  voir  si  la  garnison 
ëtoit  en  état  de  défense.  Les  paysans  i'ea- 
tourèrent ,  et  tombèrent  à  ses  pieds  pour 
lui  conter  leur  peine.  Le  propriétaire  du 
moulin  dit  au  général  qu'il  étoit  tout  dis- 
posé à  servir  le  grand  Monarque  ,  mais 
qu'il  étoit  trop  opprimé;  que  ses  bleds  et 
ses  plantations  étoient  négligés  ,  sa  fa- 
mille ruinée ,  et  que ,  pour  ajouter  à  ses 
malheurs  ,  les  deux  seuls  chevaux  qu'il 
eût  aboient  mort  de  fatigue  la  ^veille.  Le 
général ,  au  lieu  de  les  plaindre  et  de  les 
consoler  ,  lui   dit  avec  un  regard  sévère 


DAXS    L'ÀMJ-niQTJfi    SEPT.  I27 

er  tournant  Sta   croix   de   St-Louis  :  Mais 
'VOUS  en  avez  les  peaiioc^  c  est  beaucoup  \ 

Les  Canadiens  patinent  à  la  manière  des 
Hollandois  ,  et  loin  ,  mais  les  Indiens  vont 
comme  l'éclair.  Il  y  a  qiiol<|iies  années  que 
trois  Indiens  qui  avoient  fait  une  gageure 
considérable,  partirent  de  cette  place  au 
point  du  jour ,  et  arrivèrent  à  Québec  , 
qui  en  est  éloigné  de  60  lieues  ,  avant  la 
nuit  ;  leur  fatigue  étoit  si  grande ,  que 
deux  expirèrent  aussi-tôt  après  leur  arrivée, 
et.le  troisième  ne  leur  survécut  qu'une  se- 
maine. 

Il  n'y  a  ,  dans  ce  pays  ,  ni  printems  ni 
automne,  et  comme  on  attend  de  jour  en 
jour  le  dégel ,  on  exerce  continuellement 
les  troupes.  Le  général  Carleton  est  venu 
pour  passer  en  revue  les  différens  régi- 
mens  ;  mais  la  neige  est  si  haute  sur  la  terre, 
qu'on  est  obligé  de  manœuvrer  et  de  faire 
la  revue  sur  la  glace,  ce  qui  est  très-dan- 
gereux ,  parce  que  les  soldats  peuvent  glis- 
ser et  se  blesser  mutuellement  avec  leurs 
baïonnettes.  L'éclat  du  soleil  est  si  fort , 
que  pendant  le  jour  il  dégèle  la  sur£açe , 
qui  regèle  pendant  la  nuit;  ce  qui  occa- 
sipn^e  di^s  inégalités  ,  et  rend  le  pied  plus 
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ferme  :  ajoutez  à  cela ,  que ,  devant  la  ville, 
la  glace  est  couverte  de  paille  et  de  fu- 
mier ,  le  sol  étant  si  fertile ,  que  les  habi- 
tans  n'en  ont  pas  besoin  pour  l'engraisser; 
ils  le  transportent  dans  leur  slei^h  ,  sur 
la  glace ,  pour  qu'elle  l'entraîne  avec  elle 
au  moment  de  la  débâcle.  ' 

L'état  d'officier  oblige  à  quelques  devoirs 
désagréables  ;  je  n'en  connois  pas  qui  le  soit 
plus  que  d'assister  à  une  cour  martiah^. 
Quelques  jours  après  avoir  rempli  ce  pé- 
nible dévoir,  je  me  trouvai  dans  une  grande 
peine  ;  j'étois  le  plus  jeune  officier ,  et  par 
conséquent  le  premier  à  prononcer  la  sen- 
tence. Je  fus  heureusement  délivré  de 
cette  cruelle  obligation;  le  coupable  échappa 
à  la  peine  par  son  originalité.  La  faute 
dont  il  étoit  accusé  ,  et  pour  laquelle  il 
avoit  été  déjà  puni  deux  fois  ,  étoit  son 
ivrognerie  et  sa  mauvaise  conduite.  Quand 
le  président  lui  eut  demandé  ce  qu'il  avoit 
à  dire  pour  sa  défense  :  ce  Rien  du  tout, 
répondit-il ,  w  je  ne  puis  rien  alléguer  en 
n  ma  faveur  ;  mais  pour  vous  sauver ,  ainsi 
3)  qu'au  tribunal,  l'ennui  de  me  juger,  faites- 
35  moi  donner  une  centaine  de  coups  de  ba- 
»  ton ,  je  vous  asssure  que  c'est  assez  r>.  La 
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conteiiaiico  de  ce  dr»'  le  ,  et  .sa  manière  de 
parler,  excitèrent  un  rire  ^f'néra].  Après  qu'il 
sefutretifi'sle  t.ibunal  fut  aux  opinions;  et 
comme  C(^r  homme  ctoit,  à  d'autres  'gurds, 
im  bon  soldat,  son  orif;ina]ir('  lui  sanva  dans 
ce  momejit  Je  cli.'.timent  qu'il  avoit  mérité: 
on  le  rappela;  il  eut  one  sév  re  réprimanda 
du  président,  promit  qu'il  n'y  reviendroit 
plus,  et  ou  le  renvoya.  Après  avoir  remercié 
1g  tribuiiai  de  son  indulgence,  il  dit:  ce  Piiis- 
3>  quevous  me  témoignez  tant  déboutés,  de 
»  ce  moment ,  je  me  sèi'te  pour  six  mois  ». 
C'est  un  serinent  que  les  soldats  qui  crai- 
gnent de  s'enivrer ,  répètent  souvent ,  et  ils 
n'y  manquent  jamais  :  il  ne  seroit  peut-être 
pas  mal  à  propos  que  quelques  officiers 
suivissent  cet   exemple  ,   et  se  sevrassenù 
aussi. 

La  différence  que  peut  causer  un  petit 
nombre  de  jours  dans  cette  saison  de  l'année, 
est  incroyable.  Six  jours  après  que  notre  ré- 
giment eut  passé  en  revue  ,  la  neige  com- 
mença à  fondre:  elle  est  totalement  fondue, 
excepté  dans  les  endroits  où  il  y  en  avoit 
de  grands  monceaux.  Il  y  a  sur  la  glace 
de  si  larges  ouvertures  ,  qu'il  seroit  im- 
prudent de  vouloir  traverser  la  rivière  ;  le 
Tome  /.  '  i 
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milieu,  où  le  courant  se  fait  four  par- 
dessus la  glace,  se  brise  de  tems  en  tems 
avec  un  fracas  épouvantable. 

Il  est  étonnant  combien  la  végétation 
est  avancée  ;  à  peine  la  neige  a-t-elle 
disparu  ,  et  les  champs  sont  déjà  entiè- 
rement verts ,  ce  que  nous  ne  devons  at- 
tribuer qu'à  la  grande  quantité  de  neige 
qui  couvre  la  terre  et  conserve  les  végé- 
taux avec  une  chaleur  telle,  que  quand 
le  soleil ,  qui  ,méme  à  présent ,  a  beaucoup 
de  force,  darde  ses  rayons ,  il  les  fait  croître 
avec  une  extrême  rapidité. 
'  Les  routes  sont  actuellemeut  imprati- 
cables ;  mais  je  sais  que  dans  quatre  jours 
elles  seront  aussi  sèches  et  aussi  poudreuses 
qu'en  été. 

En  sortant  de  la  ville  vers  la  pointe  aux 
Trembles  ,  à  main  droite  ,  on  trouve  une 
maison  bâtie  par  un  vieillard  qui  a  éprouvé 
beaucoup  de  vicissitudes  dans  le  com- 
merce ;  enfin  il  a  gagné  un  peu  de  for- 
tune, et  s'esr  choisi  cette  retraite.  Il  a 
fait  graver  sur  la  porte  une  inscription 
relative  aux  aventures  de  sa  vie. 

Il  n'est  plus  question  de  traîneaux ,  h% 
habitans  préparent  leurs  calèches. 
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Beaucoup  de  gens  périsseni  pour  vou- 
loir se  hazarder  à  traverser  la  rivi(  re 
avant  qu'elle  soit  entièrement  prise ,  et  lors- 
que la  glace  se  brise  en  dessus.  Nous 
venons  d'eu  avoir  un  exemple  remar- 
quable. 

On  met  un  pont  de  planches  sur  les 
gouffres  creusés  par  la  rupture  de  la  glace , 
et  ces  trous  sont  quelquefois  de  la  lar- 
geur de  cinq  ou  six  verges  ;  un  traîneau 
chargé  de  deux  personnes  ,  conduit  par 
un  cheval ,  passa  dessus  ;  le  cheval  se 
porta  trop  sur  un  des  côtés  ,  le  traîneau 
et  les  deux  personnes  y  demeurèrent  quel- 
que tems  ;  mais  avant  qu'on  eût  apporté  des 
perches  et  des  cordes  pour  les  secourir , 
le  poids  du  cheval  et  du  traîneau  brisa 
la  glace  jusqu'au  fond ,  et  ils  furent  em- 
portés par  le  courant. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  me  rap- 
peler le  pauvre  agneau  dans  la  même 
situation ,  et  de  comparer  avec  douleur  la 
différence  frappante  entre  le  désespoir  de 
la  brebis  pour  la  perte  de  son  petit ,  et 
cette  froideur  peu  humaine  que  je  vis 
témoigner  pour  uxiQ  mort  si  soudaine   et 

si  inattendue.     -    ..  .,r,,..  .^^        -Ti-Çi. 
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Comme  les  vétemens  de  Tarmée  n'ont 
pas  été  envoyés  l'année  derni«>re  ,  et  qu'il 
seroit  trop  tard  pouV  les  faire  à  mesure 
que  les  hommes  arrivent,  les  officiers  ont 
reçu  ordre  de  réduire  l'habillement  du 
soldat  à  une  veste  ,  et  de  lui  donner  un 
bonnet  au  lieu  de  chapeau.  C'étoit  le  seul 
moyen  de  réparer  l'habillement  actuel ,  et 
le  plus  convenable  pour  nïarcher  dans  les 
bois  ,  car ,  quand  l'armée  sera  en  cam- 
pagne ,  elle  se  trouvera  presque  toute 
composée  d'infanterie  légère.  Les  régi- 
mens  ont  le  poil  attaché  à  leur  bonnet  de 
différente  couleur  :  le  notre  est  rouge  ;  et 
comme  c'est  le  blanc  le  plus  pur  qui  prend 
mieux  celte  couleur  ,  la  vanité  d'en  avoir 
de  plus  beau  que  les  autres ,  a  occasiormé 
une  singulière  querelle  entre  des  soldats 
et  des  habitans. 

Ces  soldats  étoient  entrés  dans  un  champ 
au  nombre  de  vingt  ;  ils  commencèrent  à 
couper  quelques  poils  du  milieu  de  la 
queue  d'une  vache.  Le  maître  de  la  va- 
che assembla  ses  voisins  ;  ils  tombèrent 
sur  eux  avec  des  bâtons  ,  et  les  soldats 
revinrent  avec  la  tète  cassée. 

Deux  d'çntre  eux  qui  avoient  été  cruelle- 
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ment  battus  ,  se  plaignirent  au  major,  qui 
leur  demanda  s'ils  avoient  alors  leurs  épées  ; 
lui  ayant  répondu  que  non  ,  il  les  assura 
qu'il  ctoit  enchanté  qu'on  les  eut  bien 
rossés. 

Los  habitnns  assurent  que  cet  hiver  a 
été  très-doux ,  en  comparaison  du  précé- 
dent. Si  cela  est  ainsi ,  leurs  hivers  rigou- 
reux doivent  être  terriblement  froids.  En  gé- 
néral il  dégèle  rarement  avant  la  fm  d'avril , 
et  même  quelquefois  avant  celle  de  mai. 
La  preuve  de  la  douceur  de  cet  hiver  , 
c'est  que  plusieurs  nations  Indiennes  sont 
venues  de  plusieurs  milles  pour  joindre 
l'armée. 

On  ne  peut  se  passer  de  leurs  secours  , 
fui  sont  absolument  nécessaires  dans  ce 
pays  de  bois.  Nos  Indiens  sont  en  plus 
grand  nombre  que  ceux  des  Américains  , 
qui  ne  peuvent  pas  leur  fournir  ce  qui  se- 
roit  nécessaire. 

L'attachement  des  Indiens  dure  autant 
de  tems  qu'on  a  de  présens  à  leur  donner  , 
et  ils  se  rangent  du  parti  qui  leur  en 
fait  le  plus. 

li  est  absolument  nécessaire  d'être  bien 
avec  eux  j  car,  quoique  les   Indiens    poiw 
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sédent  dans  crtio  partie  du  monde  une 
quantité  de  terre  considtirable ,  ce  n'est 
encore  rien  en  comparaison  des  terres  in- 
connues qui  s'étendent  vers  l'occident. 
Quoique  la  population  ait  beaucoup  dimi- 
nué parmi  les  Indiens ,  cette  race  d'hommes 
est  encore  très-nombreuse  ;  de  sorte  qu'il  y 
a  des  nations  dont  on  ignore  le  séjour 
et  l'existence. 

Ces  peuples  sont  très-soumis  à  leurs 
chefs ,  et  leur  obéissent  implicitement.  Ils 
viennent  chaque  année  ù  Mont-Réal,  à  ce 
qu'ils  appellent  la  foire.  Quand  ils  sont  réu- 
nis au  nombre  de  quelques  centaines  ,  ils 
deviennent  trés-incommodes  pour  les  habi- 
tans.  Ih  i'eçoivent  alors  des  présens  pour 
vivre  en  paix  et  amicalement.  Le  gouver- 
nement dépense  chaqu^i  année  ,  pour  cela, 
des  sommes  incro)ables. 

Le  général  Carletou  retourne  demain  à 
Québec.  Je  vous  envoie  cette  lettre  par  un 
de  ses  aides-de-camp  qui  repasse  par  cette 
ville  :  vous  aurez  de  mes  nouvelles  à  la  pre- 
ïnière  occasion. 

Je  *uis  ,  etc. 
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Mont- Real,  %o  mai  1777.' 
IVLoN    CHER   AMI, 


Je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  tous  depuis 
six  mois  ;  ainsi  je  ne  puis  vous  exprimer  le 
plaisir  que  votre  dernière  m'a  causé.  Je  me 
réjouis  de  ce  que  votre  santé  est  rétablie  , 
et  j'espère  que  vous  continuerez  à  vous 
bien  porter. 

Vous  me  faites  entendre  dans  votre  lettre, 
qu'on  attend  de  grands  événemens  de  la 
campagne  qui  va  s'ouvrir  ,  et  qu'on  pense 
que  les  opérations  des  deux  armées  ter- 
mineront bientôt  cette  guerre  malheu- 
reuse. Quant  à  notre  armée ,  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire ,  c'est  qu'elle  est  bien 
disciplinée  ,  qu'elle  est  composée  d'hom- 
mes courageux  et  bien  portans  ,  et  con- 
duite par  le  général  Burgoyne  qui  est  gé- 
néralement estimé  et  respecté  ;  si  tout 
cela  peut  assurer  le  succès  ,  nous  devons 
y  compter.  Mais ,  comme  je  l'ai  déjà  ob-j 
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serve  ,  nos  ennemis  irtt'rieiirs  sont  plus 
redontables  que  ceux  du  dehors  ;  tous  nos 
projets  sont  connus  avant  que  les  ordres 
aient  été  domiés  officiellement.  , 

S  il  y  a  des  gens  en  place  assez  imprudens 
pour  ne  pas  taire  ces  secrets  ,  les  agens  et 
les  amis  des  Américains  seront  sans  doute 
assez  actifs  pour  en  profiter.  Comme  la 
mésintelligence  est  la  source  du  tumulte 
dans  une  arniéo  ,  les  Aï  ^ëricains  auront  un 
grand  avantage  ;  et  ce  (jui  ajoute  encore 
beaucoup  à  cet  avantage  ,  c'est  le  profond 
secret  qu'ils  observent  ,  et  l'impossibilité 
absolue  de  rien  pénétrer  de  leurs  desseins  , 
pendant  quils  sont  toujours  informés  des 
cotres. 

Il  y  a  trois  semaines  qu6  la  rivière  a 
débâcle  ,  pendant  la  imit  ,  avec  un  bruit 
horrible  ;  ce  vaste  amas  de  glace  qui  por- 
toit  des  chevaux  ,  des  charrettes  et  des 
hommes,  fat  tout-à-coup  changé,  le  len- 
demain ,  en  une  superbe  livicre  ,  sur  la- 
quelle ou  vo)  oit  flotter  des  vaisseaux  et  des 
bateaux. 

La  campagne  offre  un  aspect  tout- :i-faft 
nouveau  ;  les  hahilans  sont  actuellement 
employés  à  leurs  fermes ,  et  apix's  un  si  long 
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tems  passé  dans  riiiaction  ,  chaque  chose 
est  pour  eux  un  objet  de  travail  et  d'iu- 
du  trie.  ; 

L'armée  est  actuellement  en  mouvement 
pour  prendre  ses  postes.  Le  corps  avancé 
est  campé  à  Boucherville  :  il  a.  été  passé 
en  revue,  il  y  a  quelques  jours  ,  par  le 
général;  j'ai  accompagné  quelques  officiers 
qui  navoieiit  jamais  vu  i5oo  soldats  ras- 
semblés. Quant  aux  bataillons  de  grena- 
diers et  d'infanterie  légère  ,  il  seroit  im- 
possible de  lever  une  pareille  troupe  en 
un  an  dans  toute  l'Angleterre  ;  la  ligne  des 
corps  avancés  s'étend  à  un  mille  :  outre  les 
manœuvres  ordinaires ,  ils  en  ont  encore  de 
nouvelles,  calculées  pour  se  défendre  dans 
ce  pays  coupé  de  bois  ;  le  général  leur 
donna  son  approbation  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs ,  et  loua  avec  chaleur  leur 
ordre  et  leur  discipline.  Ils  vont ,  dans  peu 
de  jours  ,  vers  Saiiit-Jean  ,  et  de  là  s'embar- 
queront sur  le  lac  jusqu'à  la  rivière  /a  Cole, 
où  ils  doivent  camper  en  attendant  que 
le  reste  de  l'armée  soit  en  marche. 

J'ai  été  réellement  touché  d'une  petite 
politesse  de  lad  y  Henriette  Ackland  ;  outre 
les  autres  qualités  qui  la  rendent  si  chère 
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aux  officiers  et  aux  grenadiers  ,  corps  que 
son  mari  commande  ,  elle  cherche  tou- 
jours à  reconnoitre  leur  attention  par  de 
petits  présens.  Il  y  a  quelques  jours  qu'elle 
envoya  à  chaque  officier ,  ils  sont  au 
nombre  de  trente  ,  la  moitié  d'un  fromage 
de  Cheshire  ,  ce  qui  ne  fut  pas  regardé 
comme  un  don  peu  important.  Le  fromage 
anglais  coûte  ici  un  dollar  la  livre  :  vous  ne 
pouvez  rien/ m  envoyer  d'Europe  qui  me 
fasse  plus  de  plaisir  qu'un  bon  fromage  de 
Cheshire  ;  mais  vous  voudrez  bien  l'en- 
velopper dans  du  crin  de  cheval  et  dans  du 
plomb,  pour  le  préserver  des  rats  et  de 
l'humidité. 

La  manière  dont  les  habîtans  célèbrent 
le  jeudi  de  la  Fête-Dieu  ,  me  réjouit  beau- 
coup ;  je  fus  fort  étonné  ,  le  soir  qui  pré- 
cède cette  journée ,  de  leur  voir  apporter 
dans  la  ville  des  charretées  de  petits  sapins  : 
mais  quand  je  fus  à  la  parade,  jugez  de 
ma  surprise  ;  je  trouvai  les  rues  bien  ba- 
layées et  parfaitement  propres ,  et  de  chaque 
côté  on  avoit  attaché  des  branches  ,  qui , 
unies  par  leur  sommet ,  donnoient  à  chaque 
rue  l'apparence  d'un  bosquet ,  et  l'on  m'a 
dit  que  cela  étoit  fait  pour  la  célébration  de 
la  fête. 
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Vers  onze  heures ,  la,  procession  sortit  de 
la  grande  église  :  elle  avoit  un  mille  et  de- 
mi de  longueur  ;  elle  étoit  composée  de 
tout  le  clergé,  des  moines  des  différens 
couvens  ,  avec  de  grands  chœurs  de  mu- 
sique au  milieu  de  la  procession.  Sous  un 
dais  de  velours  cramoisi  ,  soutenu  par  six 
prêtres  ,  étoit  l'officiant ,  qui  portoit  l'hos- 
tie sur  une  bible  couverte  d'un  linge  blauc. 
Devant  lui,  deux  hommes  tenoieut  un 
grand  panier  de  fleurs  ,  que  des  petits  gar- 
çons en  surplis  semoient  sous  ses  pas. 
Quatre  autres  ,  avec  des  encensoirs  ,  fai- 
soient  fumer  l'encens  devant  l'hostie  ,  et  le 
peuple  chantoit  des  hymnes.  La  procession 
traversa  ainsi  la  plupart  des  rues  de  la  ville  ; 
tous  ceux  qu:  ^  rencontroient  fléchissôient 
aussi-tôt  les  .'  roux ,  et  ceux  qui  étoient 
demeurés  chez  eux  se  mettoient  aux  fenê- 
tres et  faisoient  de  même.  Cette  fôte  doit 
être  bien  plus  magnifique  encore  dans  les 
pays  où  le  catholicisme  est  la  religion 
dominante. 

Nous  étions  instruits  qu'il  devoit  y  avoir 
quelque  procession ,  d'après  l'ordre  donné 
le  jour  précédent  par  le  gér4éral  Philips  ; 
mais  nous  n'avions  pas  d'idée  de  la  vue 
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crun  tnl  spoctacie.  Comme  il  y  avoît  eu 
dans  quelque  coutrée  catholique  une  dis- 
pute sérieuse,  au  sujet  du  respect  que  le 
militaire  devoit  à  1  hostie  consacrée  ^  lors- 
c^u  elle  passe  ,  le  roi  ,  quelques  années 
auparavant,  avoit,  à  cette  occasion,  pu- 
blié un  ordre  ,  î]uo  le  général  Philips  si- 
gnifia dans  les  termes  suivans  :  ce  Comme 
5)  demain  il  y  aura  une  grande  procession 
»  dans  la  ville  ,  je  n'ai  pas  béfsoin  d'ins- 
y*  truire  les  officiers  du  respect  et  des  égards 
»  que  sa  majesié  demande  qu'on  ait  pour 
3>  l'hostie  ,  lorsqu'elle  passe.  Les  oiïiciers 
59  iion-brévetés  sont  priés  de  prévenir  en 
y  particulier  les  soldats  d'avoir  soin  ,  lors- 
D)  que  1  hostie  passe  ,  de  se  tourner  vers 
3)  elle  ,  et  de  se  tenir  dans  une  posture 
3)  décente  et  respectueuse  ;  d'oter  leurs 
»  chapeaux ,  et  de  rester  dans  cet  état , 
»  jusqu'à  ce  que  la  procession  soit  finie. 
y>  Toute  plainte  qivi  sera  faite  au  général, 
?i  sera  punie  avec  beaucoup  de  sévérité  «. 
Demain  je  quitte  la  ville  ,  pour  joindre 
le  corps  avancé  à  la  rivière  la  Colc.  Dans 
l'endroit  où  je  me  trouve ,  confiné  commère 
le  suis, quoique  dons  une  compagnie  qui,  je 
le  dis  avec  orgueil,  est  commaudée  par  Id 
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lord  Petersham,  vous  ne  pouvez  espérer 
d'apprendre  tout  le  détail  des  manœuvres  et 
des  diverses  actions  qui  peuvent  arriver ,  ni 
les  particularités  du  siège  de  Ticonderoga. 
Je  vais  tous  faire  part ,  cependant ,  de  tout 
re  que  j'ai  pu  observer  moi-même  ,  et  vous 
donner  mon  opinion  sur  les  évènemens  , 
non  en  ofiîcicr .  mais  eu  simple  specta-, 
leur.  .. 

Les  oEficiers  en*^vent  en  campagne  aveo 
de  très-grands  désavantages ,  eu  égard  aux 
chevaux  qui    transportent    leurs   bagages 
quand  ils  quittent  les  lacs.   Ceux  pour  l'u- 
sage   du    gouvernement   sont   envoyés   à 
travers  les    bois  jusqu'à  Crown  -  Point  ; 
mais  leur  arrivée   à  cette   place  est  très- 
douteuse  ,  car  ils  sont  exposés  à  être  pris 
par  les  ennemis.  C'est  un  pur  hazard  ;  mais 
plutôt  que    de    m'en  passer  ,  en    partant 
pour  Ticonderpga  ,  j'ai  risqué  d'envoyer  le 
mien  avec  plusieurs  autres  àtravers  les  bois: 
s'ils  parvieanent ,  ce  sera  une  très -grande 
commodité  ;  autrement  je  serai    forcé   de 
charger  mon  bagage  siu'  mes  épaules  ,   et 
s'il  arrive  quelque  malheur  aux  bestiaux 
destinés  pour  l'armée,   elle  éprouvera  un 
grand  retard  j  sinon  les  Amciicaiiis  aban- 
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donneront  sûrement  Ticonderoga.  Dans 
tout  événement,  nous  serons  toujours  arrêtés 
jusqu'à  larrivce  de  nos  chevaux  ;  car  vous 
concevez  aisément  qu'une  armée  ne  peut 
agir  sans  son  artillerie  et  ses  provisions. 

Un  autre  grand  désavantage  que  nous 
éprouvons  dans  cette  guerre ,  et  que  les 
Américains  ont  évité  ,  c'est  que  nous 
avons  transporté  toutes  nos  provisions 
avec  nous  ,  au  lieu  qu'ils  ont  des  magasins 
abondamment  pourvus  ,  éloignés  l'un  de 
l'autre  de  trente  à  quarante  milles.  Ainsi , 
dans  le  cas  d'une  défaite ,  il  leur  seroit  aisé 
de  réparer  la  perte  de  leurs  provisions. 
Mais  si  un  pareil  événement  nous  arrivoit , 
nous  serions  obligés  de  nous  arrêter  à 
quelque  poste  avantageux  ,  jusqu'à  ce  que 
nos  vivres  fussent  arrivés  du  Canada. 

Ajou-ez  à  cela  que  les  Américains  savent 
beaucoup  mieux  combattre  dans  les  bois  ; 
ils  y  sont  habitués  dès  leur  enfance.  Nos 
succès  dépendent  en  grande  partie  de  la 
baïonnette.  Le  général  Burgoyne  compte 
beaucoup  sur  son  utilité.  Il  a  donné  Tordre 
aux  officiers  ,  depuis  quelques  jours  ,  d'in- 
culquer cette  idée  dans  l'esprit  des  soldats. 
Après  que  j'aurai  quitté  la  ville  ,  vous  ne 
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devez  pas  espérer  de  moi  des  nouvelles 
aussi  régulièrement  que  vous  en  aviez  ; 
mais  vous  devez  être  assuré  que  je  saisirai 
toutes  les  occasions  de  vous  marquer 
que  je  ne  suis  point  encore  la  proie  des 
corbeaux. 

Je  suis ,  etc. 
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:*.    •  ;     LETTRE    XIX. 

Mont-Réaly  26  /««*  1777. 

iVl  ON      CHER      AMI, 


Il  y  a  peu  de  jours ,  j'ai  ëté  invité  à  dîner 
chez  le  capitaine  Fraser ,  qui  commande 
en  chef  les  Indiens,  et  qui  nous  rt^gala  en- 
tièrement en  mets  sauvages.  Le  plus  grand 
non  bre  des  plats  servoit  purement  à  parer 
la  table  ;  ils  étoient  tels  ,  qu'un  très-petit 
nombre  de  convives  pouvoient  en  avoir  leur 
part.  Nous  avions  ,  il  est  vrai ,  des  pieds 
d'ours  salés  ,  et  dont  le  fumet  surpassoit  de 
beaucoup  celui  des  pieds  de  cochon  j  uii 
autre  mets  estimé  comme  très-rare  chez 
nous ,  et  qui  n'est  pas  jugé  de  même  ici , 
c'est  une  belle  hanche  de  béte  fauve.  A 
vous  dire  la  vérité ,  je  me  nourris  en  effet 
de  ce  que  M.  Roberdeau ,  de  Québec ,  Ht 
servir  pour  moi. 

Au  moment  où  l'on  retiroit  la  nappe  , 
nous  voyons  arriver  dans  l'appartement  uii 
grand  nombre  d'Indiens ,  dont  un  étoit  très- 
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yieux,  qui,sans  beaucoup  de  cérémonie,  ap-  ' 
percevant  clos  bouteilles  et  des  verres  sur  la 
table,  se  mirent  à  boire  avec  nous  ,  et  de- 
vinrent  extrêmement  importuns,    lorsque 
le  capitaine  Fraser  intervint;  et  pour  vous 
faire  voir  toute  l'autorité  qu'il  a  sur  eux  , 
à  l'instant  où  il  leur  parla ,  ils  quittèrent  la 
salle,   mais  non  sans  qu'on  leur  eût  fait 
quelque  présent  ,  comme  je  le  pense  ,  car 
je  n'entendois  pas  le  langage  indien  ;   mais 
après  il  nous  avoua  quil  avoit  été  obligé 
de   commander  de  leur  faire  donner  une 
bouteille  de  rum. 

Quand  nous  fûmes  délivrés  de  ces  fâ- 
cheux convives ,  et  que  l'ordre  fut  rétabli , 
le  capitaine  Fraser  dit  :  ce  Messieurs  ,  j'ai 
3)  observé  que  vous  remarquiez  Luancout  , 
»  ce  vieux  Indien  ;  vous  serez  bien  aises  de 
)j  le  connoitre».  Et  aussi-tot  il  nous  raconta 
son  histoire. 

Cet  Indien ,  dit-il ,  est  de  la  race  des 
Algonquins  qui  ont  été  convertis  au  chris- 
tianisme ,  et  qui ,  étant  attachés  aux  Fran- 
çais ,  s'étoient  attiré  l'iaiinitic  des  Iroquois , 
dont  la  haine  pour  les  Chrétiens  les  portoit 
ù  tous  les  excès  de  la  fureur ,  tourmentant 
et  mutilant  jusqu'à  la  niorr  tous  ccuxr  qui 


'^1 


! 


'.m'-  ' 


i/fi  Voyage 

avoient  le  malheur  de  toiii])er  dans  leurs 
niaiiiij,  sans  aucune  distinction  de  st'-xe  ni 
dage  :  pour  se  soustraire  h.  leur  furie , 
toute  la  iiatioii  des  Algonquins  se  déter- 
mina à  s'ouviir,  les  armes  à  la  main,  un 
chemin  jus(|uaux  Français.  Les  femmes 
n'eurent  pas  une  p^'lite  part  à  ce  soulève- 
ment ;  ccpendaii!  elles  résistèrent  avec 
avant.ige  à  leurs  ennemis  dans  cette  occa- 
sion ,  et  ]a  mère  de  ce  vieux  Indie  i  fut  faite 
prisonnière. 

Les  Iroquoi.s  la  traînèrent  dans  un  de 
leurs  villages  ,  t.'t  l'ayant  dépouillée  do  ses 
habits ,  ils  lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains , 
et  lai  tachèrent  dans  une  de  leurs  cahajies. 
Elle  resta  dix  jours  dans  cet  état ,  entourée 
de  Sauvages  qui  dormoient  auprès  d'elle 
pendant  la  nuit.  La  onziér^.e  nuit ,  comnje 
ils  étoient  tous  plongés  dans  le  sommeil , 
elle  ronqjit  ses  liens  ,  et  s'enfuit  dans  la 
forêt.  Le  se.-ond  jour  de  son  évasion  ,  ses 
traces  furent  découvertes  par  les  Iroquois 
qui  étoient  à  sa  poursuite  ;  ils  firent  une 
telle  diligence  ,  que  le  troisième  jour  elle 
les  apperc^ut  très -près  d'elle  :  à  l'instant 
elle  se  plongea  dans  un  étang  qui  se  trou- 
Voit  là  ,  et  s'enfonça  dans  lea  joncs  et  dans 
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les  roseaux  ,  tenant  seulement  la  tête  liors 
de  l'eau  ,  pour  respirer  ;  et  par  ce  vStrar.i- 
gôme  elle  échappa  à   la  poursuite  de  sf3S 
ennemis ,    qui  ,    après    avoir    fait  la   plus     ' 
exacte  recherche ,  poursuivirent  leur  route , 
espérant  qu'ils  l'attraperoient.   Lorsque  la 
nuit  fut  arrivée  ,  elle  sortit  du  lieu  où  elle 
ëtoit ,  et  prit  une  route  différente  de  celle 
qu'elle  avoit  vu  suivre  aux  Saurages.  Ainsi    ♦ 
cette  malheureuse  erra  à  travers  les  bois 
l'espace  de  trente-cinq  jours  ,    sans  autre 
nourriture   que  des  racines    et  des  fniits 
sauvages.    Enfin    elle    arriva    ;V  la  rivière 
Saint  -  Laurent  ,    et  n'appercevant    aucun 
canot  le  long  de  la  vive  ,  elle  lit ,  avec  do 
l'osier  ,  une  espèce  de  radeau  ,  sur  lequel 
elle  traversa  la  rivière  ,  et  passa  par  Mont- 
Réal ,   ne  sachant  en  quelle  partie  de  la 
rivière  elle    étoit  ,    lorsqu'appercevant  un 
canot  rempli  de  Sauvages ,  et  craignant  que 
ce  ne  fussent  des  Iroquois  ,   elle  s'enfonça 
une  seconde  fois  dans  les  bois  ,  et  y  resta 
jr.squ'au  coucher  du  soleil.    Alors  elle  di- 
rigea sa  course  vers  Mont-Réal.  A  un  mille 
de  cette  ville  ,  elle  fut  apperçue  par  une 
troupe  d'hommes  ,  qu'elle   reconnut  pour 
être   de*  Algonquins.    A  leur   approche , 

K2 


I 

f  « 

I      ■  ; 


"^Z 


t 
'      fi 


■'.. 


i; 


N 


/ 


j/jS  Voyagé  - 

elle  se  tapit  derrière  un  buisson  ,  lour 
criajit  qu'elle  lùHoit  point  dans  un  état 
convenable  ,  qu'elle  étoit  nue.  Un  d'eux 
alors  lui  donna  de  quoi  se  couvrir  ,  et  la 
conduisit  dans  le  fort.  Après  que  le  capi- 
taine Fiaser  eut  compté  cette  histoire  ,  il 
fit  venir  ce  vieux  Indien  ,  et  nous  dit  qu'il 
uvoit  un  grand  plaisir  à  la  raconter,  quil 
i^  t(hnoignoit  en  ir.ëme  teins  la  plus  grande 
iiidiguation  ,  et  juroit  de  se  venger  des 
lro(juois. 

IStnis  avions  à  peine  bu  cinq  coups  , 
de{>uis  que  le  capitaine  Fraser  avoit  achevé 
son  récit ,  que  les  Indiens  revinrent ,  sous 
prétexte  d'une  affaire  ;  c'étoit  uniquement 
pour  lui  demander  de  leur  donner  plus  de 
rhum.  Le  capitaine  le  leur  refusa.  Ils  de- 
vinrent extrêmement  incommodes  ;  et  ceux 
qui  avoient  déjà  bu  de  cette  liqueur , 
1  étoient  beaucoup  plus  encore  ,  car  ils 
n'avoient  aucun  égard  pour  le  capitaine 
Fraser ,  qui ,  désespérant  de  pouvoir  les 
calmer  ,  ou  de  parvenir  à  se  délivrer  d'eux , 
nous  engagea  à  nous  retirer. 

A  mon  retour ,  je  fis  part  à  mon  hôte 
de  ce  que  j'avois  appris  concernant  les 
Iroquois.  «Monsieur,  me  dit-il,  les  Iroquois 
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sont  les  plus  sauvages  et  If's  plu6  frauduleux 
do  tous  les  liMiiimes  î).  Et  il  me  raconta  1a 
fiUheuse  aventure  d'un  missionnaire  ,  /a 
pire  Jognrs  ,  qui  demeuroit  un  peu,  an 
dessous  de  Trois  -  Piiiicrrs.  SimaginaiiC 
avoir  beaucoup  réussi  à  les  convertir  au 
christianiime  ,  durant  le  court  intervallo 
de  la  paix  ,  il  forma  le  projet  de  répandro 
cette  doctrine  dans  le  pays  des  Iroquois  la 
plus  éloigné.  Dans  ce  dess(ùii ,.  il  part  avec 
quatre  Indiens  et  un  jeune  Frauçais  qui 
lui  servoit  de  domestique.  Il  n'étoit  point 
encore  au  dessus  de  Trois-liivicres  ,  que  le» 
quatre  Sauvages  qui  lui  servoient  de  gui- 
des l'abandonnèrent  :  cependant  telle  étoii 
sa  persuasion  ,  qu'en  roconnoissance  dos 
peines  qu'il  s'étoit  données  autour  d'eux,  et 
croyant  sa  personne  en  sûreté  ,  il  ne  vou- 
lut point  retourner,  et  continua  sa  route; 
mais  dès  le  premier  village  Iroquois  où  il 
arriva  lui  et  son  domestique  ,  il  fut  cruel- 
lement convaincu  de  son  erreur  ,  car  ils 
le  saisirent ,  le  dépouillèrent,,  l'accablèrent 
de  coups  de  fouet  et  de-  soufilets  ,  et  le 
traitèrent  comme  un  prisonnier  de  guerre. 
Le  bon  père  fut  dans  la  plus  grande  sur 
prise  de  ce  soudain  changement  ;  et  comme 
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il  .savoit  parier  leur  langue  ,  il  se  mit  à 
les  haranguer  d'un  ton  mille  et  énergique. 
Mais  son  éloquence  ne  lui  servit  de  rieti  ;, 
la  seule  faveur  qu'eîe  put  lui  procurer , 
fut ,  qu'au  lieu  de  le  brnler  vif,  lui  et  son 
compagnon,  ils  consentirent  humainement 
à  lui  abattre  la  tête  avec  un^  liacfciB.  Quand 
mon  hôte  eut  achevé  son  histoire  ,  il  dit  , 
d'un  ton  plein  de  feu  et  d'indignation  : 
«  Monsieur ,  les  Iroquois  sont  frauduleux 
3)  comme  le  Diable,  et  en  voyageant,  j'ai  tou- 
33  jours  crainte  de  les  rencontrer  5>i^  d'après 
1  histoire  qu'il  a  rapportée  ,  vous  convien- 
drez sans  doute  que  sa  crainte  est  bien 
fondée.  '■'    '  -'î  ;    ^  ..       <     ', 

Je  suis  ,  etc. 
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L  E  T  T  R  E    X  X. 

Mont- Real,  T)i  mai  l'J'JjA, 


iVXON   CHER  AMI,, 


H 


KvkT^T  de  sortir  de  cette  ville  ,  quoique 
je  n'aie  que  fort  peîi  de  tems  à  moi ,  /e 
vais  vous  communiquer  le  fruit  des  re- 
cherhes  que  j'ai  faites  moi-même  cet  hiver, 
concernant  les  avantages  que  les  Angloia 
retirent  du  Canada ► 

On  se  plaint,  et  peut-être  n'est-ce  pas  sans 
fondement  ,  que  le  Canada  n'a  jamais  en- 
richi la  France  ,  et  qu'aucun  de  ses  lia- 
bitans  n'a  acquis  la  moindre  fbrtune , 
mais  que  les  Indiens  ccmmerçans  seuls  se 
sont  enrichis.  Comme  ce  n'est  point  la 
faute  de  cette  contrée,  qui  a  plusieurs  en- 
trepots très-commodes  ,  d'où  peut  d<kouler 
une  source  de  richesses  ,  à  quoi  faut-il 
alors  en  attribuer  la  cause  ?  D'abord  ,  à» 
Tétat  continuel  de  guerre  dans  lequel  cetto 
province  a  été  dés  son  premier  établisse- 
ment ,  ù  l'oppression  du    gouvernement  , 
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et  à  la  rapacité  du  clergé  ;  c'est  pour  cela 
que  les  colons  (excepté  les  hommes  entre- 
proMans  f]ui  se  livrent  au  commerce  des 
fourrures  )  ,  n'ayant  point  de  motifs  d'ému- 
lation ,  se  contoiitoient  de  la  pure  exis- 
tence ;  et  si  un  Canadien  pouvoit  seule- 
ment payer  sa  dlme  et  sa  taxe  à  son  prêtre  , 
et  emporter  un  peu  de  provision  pour  jouir 
pendant  les  ennuis  d'un  long  hiver  ,  son 
bonheur  étoit  complet.  ,    ,  ,  . 

Mais  la  fa(  e  des  choses  e/^f  changée 
aujourd'hui;  dans  toute  la  province  il  y  a 
des  moulins  à  scie  et  à  farhie,  et  les  Cana- 
diens s'enrichissent  maintenant  par  l'ex- 
porlation  des  planclios  et  de  leurs  grains 
dans  les  Indes  occidentales  et  dans  les 
antres  pro\  iiictîs.  Comme  j.'.*  i'ai  déjà  remar- 
qné  ,  ce  n est  pas  la  Taule  liu  pays  :  pour 
les  gens  natur»,'liement  iiulnstrienx  ,  cette 
coiitn'e  a  de  grands  avantages  ;  par  rxom- 
ple  ,  quand  ils  ont  labouré  leurs  terres  en 
automne,  depuis  ce  teins  jus(jua  lamoilié 
du  mois  davrjl ,  et  an  conimencement  de 
mai  ,  qu'ils  sèment  leurs  graiiis,  ils  ont  à 
couper  du  bois  de  charpenie  et  à  le  scier 
pour  les  b.itimens,  pcnir  la  constructiou 
des  vaisseaux  et  autres  usages  ,  afin  qu'un 


\!' 


:ela 
tre- 
des 
«mu- 
Rxis- 
îule- 
ïtrp  , 
jouir 
,  son 

nngée 
il  y  a 
Caïui- 
r  l'ex- 
grains 
lis   les 
^einar- 
;  pour 
celte 
pxciii- 
fiTS  en 
moilié 
eiit  iW- 

Ol\t   il 

scier 
uctioii 


DANS    l'AmkRIQTTE    S  F.  P  T.  3  5*^ 

puisse lexporter  lorsque  les  neiges  viennent 
à  fondre.  Un  autre  grand  avant nge  qne 
possède  cette  contrée,  c'est  une  prompte 
végétation  :  en  effet .  les  grains  qu'ils  ont 
semés  en  mai,  pous.->«^nt ,  mûrissent,  sont 
coupés,  et  déposés  dans"  les  n  agasins  à  U 
fin  du  mois  d'août.  • 

Sans  considérer  les  peines  et  les  fatigues 
qu'ils  avoient  à  essuyer ,  les  Indiens  com- 
merrans  étoient  toujours  regardés  d'un  œil 
d'envie.  Mais  aujourd'hui  qu'ils  ne  sont 
plus  exposés  à  la  rapacité  de  l'état  et  du 
clergé  ,  et  qu'ils  jouissent  de  tons  les 
privilèges  de  notre  h<M^reuse  constitution  , 
leur  iiidustrie  est  tiès-gr.inde,  et  les  hivers 
qu'ils  passoient  dans  les  festins  et  en  plai- 
sirs, ils  eu  font  maintenant  un  usage  plus 
utile. 

L'expérience  jonrnnTièro  prouve  qne  cette 
province  est  capable  de  produire  plus  de 
ressources  qu'aucune  autre.  Quelles  rai- 
sons politiques  pouvoit  avoir  le  gouverne- 
ment Français  ,  pour  tenir  les  Canadiens 
dans  nu  tel  état  d'oppression  ?  Il  sembloit 
(jue  la  France  se  contentât  de  l'orgueil 
(lavoir  un  si  vaste  territoire  annexé  à  sa 
couronne  ,   et  qu'il  lui  su lïit^oit  du  produit 
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que  lui  rapportoit  le  commerce  des  four- 
rures. Mais ,  de  peur  que  vous  ne  croyiez 
que  je  m'enfonce  trop  avant  dans  la  poli- 
tique ,  je  vais  finir  ,  me  référant  au  détail 
que  je  donnerai  bientôt  sur  le  commerce 
des  fourrures  ,  qui  est  encore  une  très- 
grande  source  de  richesses  pour  l'Angle- 
terre ,  mais  rpii  nécessairement  avec  le 
tems  s'anéantira ,  vu  la  grande  destruction 
que  l'on  fait  des  animaux ,  dont  chaque 
année  diminue  le  nombre  ,  et  les  force  de 
fuir  dans  des  pays  éloignés  à  un  tel  poir.t, 
que  le  marchand  a  des  centaines  de  lieuos 
de  plus  à  faire  pour  les  poursuivre.  Aiiisi 
la  nécessité  d encourager  léconomie  rurale 
vous  paroîtra  évidente.  Mais  je  vois  que  je 
suis  encore  plongé  dans  la  politique.  Adieu 
donc. 

Yoire ,  etc»  '  •  »^ 
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J  E  continue  à  vous  donner  quelques  dé- 
tails sur  le  commerce  des  fourrures  ;  et 
comme,  dans  une  de  mes  lettres  précé- 
dentes ,  je  vous  ai  décrit  les  moeurs  des  In- 
diens, et  leur  manière  de  trafiquer  avec  les 
Sauvages,  je  vais  vous  entretenir  un  peu 
des  bétes  qu'ils  poursuivent  pour  en  avoir  la 
dépouille  ,  et  j'espère  que  vous  ne  regarde- 
rez aucunes  des  remarques  en  petit  nom- 
bre que  j'entremêle  ,  que  comme  des  idées 
détachées  qui  se  présentent  sous  ma  plume. 

Dans  les  détails  que  beaucoup  d'auteur^ 
nous  ont  donnés  sur  le  Canada ,  ils  repré- 
sentent ce  pays  ,  an  moment  qu'il  fût  dé- 
couvert ,  comme  une  immense  étendue  de 
forêts  qui  servoient  seulement  de  vastes 
repaires  aux  bêtes  sauvages  dont  elle  étoit 
remplie,  et  qui  y  avoient  multiplié  prodi- 
gieusement j  car  le  petit  nombre  d'homme- 
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qui  habiloicrit  ces  déserts ,  n'ayant  point  de 
troupeaux  ni  d'animaux  apprivoisés  ,  aban- 
donnoient  le  terrein  et  la  nourriture  à 
ceux  qui  étoient  errans  et  libres  comme 
eux-mêmes  :  quoique  les  espèces  n'en 
fussent  pas  très-variées ,  cependant  il  y  en 
avoit  un  très -grand  nombre  de  chaque 
espèce;  mais  ils  eurent  le  sort  de  tous  les 
êtres ,  qui ,  tôt  ou  tard ,  sur  ce  globe  ter- 
restre ,  payent  un  tribut  à  la  souveraineté 
de  l'homme  ,  cette  puissance  cruelle  qui 
a  été  si  fatale  à  tous  les  êtres  animés.  Le 
petit  nombre  que  les  naturels  du  pays 
avoient  détruit  pour  leur  nourriture  et  leur 
vêtement ,  n'étoit  pas  sensible  dans  une 
multitude  si  prodigieuse.  Notre  luxe  ne 
nous  eut  pas  plutôt  portés^ à  faiie  usage  de 
leurs  peaux ,  que  les  naturels  du  pays  leur 
firent  une  guerre  continuelle  ,  et  la  sou- 
tinrent avec  une  ardeur  infatigable.  Ce  qui 
les  animoit  au  dégut  et  au  carnage  qu'ils  eu 
faisoieni ,  étoient  l'attrait  de  l'abondance  et 
les  diverses  gratifications  qu'ils  en  retiroieiit , 
et  auxquelles  ik  n  étoient  point  accoutumés. 
Pour  rendre  celte  guerre  plus  destruc- 
tive ,  nous  leur  prêtâmes  le  secours  de  nos 
armes  à  feu ,  par  le  moyeu  desqi^elles  ou 
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5e  procura  des  fourrures  en  une  (énorme 
quantité  et  d'une  variété  prodigieuse.  Beau- 
coup de  ces  dépouilles  étoient  connues 
ea  Europe  ;  elles  étoient  les  mêmes  que 
celles  qui  venoient  des  contrées  septen- 
trionales de  notre  hémisphère  ;  mais  ces 
dernières  étoient  en  trop  petite  quantité 
pour  suffire  à  toutes  les  demandes. 

Le  caprice  et  la  nouveauté  rendirent  ces 
fourrures  plus  ou  moins  à  la  mode  ,  et 
l'Angleterre  a  établi  ,  pour  lintérôt  du 
Canada,  que  le  prix  en  seroit  fixé  sur  les 
lieux  et  en  présence  de  témoins.  Le  prix 
énorme  que  votre  sœur  a  donné  pour  une 
palatine  et  pour  un  manchon  ,  en  est  une 
preuve  convaincante.  Je  vous  assure  qu'elles 
y  sont  très-chères  ;  une  fourrure  de  bonnet 
très-commune  coûte  deux  guinées. 

Après  vous  avoir  entretenu  quelque 
temps  de  fourrures ,  je  vais  maintenant  vous  * 
(iouner  la  description  des  animaux  dont  les 
dépouilles  sont  encore  très-recherchées  ; 
et  je  commence  par  la  loutre  (1)  ,  qui  est 
si  généralement  connue  en  Angleterre ,  qu'il 
n'est  pas    besoin  de   la  décrire  :  la  seule 
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(1)  Mustela  lutta.  !..  (jincl. /.////>/  vuiriiia.  lii.vlelj. 
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différence  qu'il  y  ait ,  c'est  qu'elle  est  beau- 
coup plus  grande,  et  qu'elle  a  des  soies  plus 
fines  et  plus  noires  que  les  nôtres  ;  qualités 
fatales  pour  ces  animaux  ,  puisqu'elles  les 
exposent  davantage  à  la  poursuite  des  Sau- 
vages. '  * 

Le  putois  ,  dont  il  y  a  ici  trois  espèces  , 
est  fort  estimé  des  chasseurs  Canadiens , 
parce  que  son  poil  est  dune  teinte  plus 
sombre  ,  plus  lustrée  ,  et  qu'il  e^t  plus 
soyeux  que  celui  d'Europe. 

Le  rat  du  nord  de  l'Amérique  est  aussi 
fort  recherché  pour  sa  peau  ;  mais  dans 
cette  branche  de  commerce ,  deux  espèces 
de  ces  animaux  sont  sur-tont  estimées , 
l'opossum  (i),  et  le  rat  musqué.  On  ra- 
conte plusieurs  histoires  ridicules, relative- 
ment à  la  femelle  du  premier  ;  par  exemple, 
que  ses  petits  entrent  dans  son  ventre , 
pour  y  sucer  ses  mamelles  ;  Voici  le  fait  : 
Sous  son   ventre  ,  est  une  peau  lâche  et 

(i)  L'opossum  n'est  pas  un  rat,  ni;iis  une  espèco 
du  j^cnro  appelé  didclphe  ,  Didelphis  opossum. 
GmicJ.  Syst,  nat.  Il  est  cei  tain  quii  le  sac  du  <lidq»li« 
renl'urjno  les  mamelles.  Ce  sac  forme  un  des  carac- 
tères du  genre ,  et  Je  nombre  des  mamelles  sert  à 
détwminer  les  espèces.  ,  '  ' 
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flasque  ,  avec  iino  petite  ouverture  au 
centre  ;  elle  peut  la  tendre  ou  la  détendre 
à  son  gré.  Si  elle  est  poiYr^sui;  ie  ,  et  qu'elle 
croie  ses  petits  eu  danger  ,  elle  les  met 
dans  cette  espèce  de  sac,  et  s'enfuit  avec 
eux  au  haut  dun  arbre.  Un  autre  trait 
bien  singulier  de  la  sagacité  de  cet  animal , 
et  que  l'on  a  rarement  cité  ,  c'est  que  ,  s'il 
est  poursuivi  par  d'autres  animaux  ,  tels 
que  le  tigre  ,  le  chat  sauvage  ,  etc.  ,  et 
qu'il  puisse  grimper  à  un  arbre  ,  il  gagne 
lextrémité  d'une  branche  ,  et  s'y  suspend 
par  la  queue.  La  peau  du  rat  musqué  est 
employée  aux  mêmes  usages  qiio  celle  (in 
bièvre  ,  dont  il  semble  être  un  diminutif; 
mais  il  renferme  au  dedans  de  lui-même  » 
un  trésor  plus  précieux  :  c'est  lui  qui 
fournit  le  plus  fin  ,  le  plus  exquis  des  par- 
fums ,  à  qui  il  donne  son  nom  (i). 
L'hermine  (a)  est  à  peu  prés  de  la  grosseur 

il)  Le  rat  musqm'  est  l'oiulana  de  Buffon ,  Cas- 
tor mosc/tatus.  L.  Le  musc  do  cet  animal  n'est  pas 
do  bonne  qnr.IitH  :  Jp  meilleur  est  celui  que  l'on 
r  lire  dun  animal  qui  approclie  du  genre  du  cerf, 
et  qu'on  nonmie  musc  ,   Moschus  inoschifcrus, 

(2)  Mnstelu  vulgaris.  L.  Erxleb.  Mustela   ormi- 
nea.  Cniel. 
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de  l'écureuil,  mais  non  aussi  longue  ;  elle  a, 
comme  lui,  l'œil  vif ,  le  regard  porçnnt  ;  ses 
mouvemens  sont  si  rapides  ,  que  les  yeux 
peuvent  î\  peine  les  suivre;  elle  a  une  queue 
longue   et   touffue  ,    dont  rextréiiiiié   e>t 
noire  comme  du  jayet.  Ce  qui  me  iiiei  à 
même  do  vous  donner  de  ce  petit  animal 
u.ie  description  exacte  ,   c'est  que  la  iille 
de  celui  chez  lequel  je    loge  en   possède 
un.    Cette  jeune  personne  là  accoutumé 
à  se  tenir  comme  font  nos  écureuils.  Une 
chose  «jui  n'est  pas  peu  extraordinaire  dans 
cet  animal ,  c'est  que,  durant  tout  l'hiver, 
il  étoit  blanc  comme  neige  ,  et  que,  dans 
un  autre  tems  ,  j'exprimai  ma  surprise  eu 
appercevant    quil  étoit    d'une  teinte  jau- 
nâtre ;  alors  elle  me  dit  :  te  Ah  !  Monsieur, 
3)  au  milieu  de  l'été ,  elle  est  jaune  comme 
53  de  l'or  33.    Ce    petit  animal  est  mis   au 
nombre   d'une    des   beautés    du    Canada  ; 
car  quoique  la  zibeline   soit   plus  petite , 
elle  n'est  pas  aussi  commune.  La  martre, 
dont  la  peau  estbeaucoup  estimée ,  se  trouve 
seule  au  centre  des  forêts  ,  loin  de  toute 
habitation.   Quoique  cet  animal  ..oit  petit, 
il  est  carnacier  ,  el  ne  se  nourrit  que  d  oi- 
seaux. Il  n'a  qu'un  pied  et  demi  de  long  ; 
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cppendaiit  il  laisse  une  empreinte  sur   la 
neige  ,  qui  parolt  indi(|uer  u  i  gros  animal: 
cela  vient  de  ce  (ju'il  s'alonge  en  sautant , 
et  que  les  traces  de  ses  deux  pattes  se  réu- 
nissent en  une  seule.  Sa  peau  est  regardée 
comme  très-précieuse  ;  mais  elle  est  infé- 
rieure A  celle  de  l'espèce  appelée  zibeline, 
dont  la  dépouille  eot  d'un   noir    brillant. 
Celle  de  la  martre   augmente  en  valeur, 
selon  les  diverses  nuances  ;  plus  la  teinte 
en  est  sombre  ,  plus  elle  est  estimée  ;  et  le 
prix  de  ces  fourrures  augmente  graduelle- 
ment depuis  les  brunes  brillantes  ,  jusqu'à 
celles  d'un  noir  foncé  et  lustré.  Les  martres 
<|uittent  rarement  plus  d'une  fois  ,  en  deux 
ou  trois  ans  ,  leurs  retraites  dans  ces  bois 
impénétrables  ;  et  lorsqu'elles  le  font ,  les 
Canadiens  regardent  cet  événement  comme 
le    pronostic    d'un  bon    hiver  ,  persuadés 
qu'il   y  aura  beaucoup    de  neige  ,   et  par 
conséquent  un  grand  plaisir  à  les  détruire. 
Le  chat  sauvage  (i)  du  Canada  passe  pour 
être  plus  petit  que  ceux  des  partifîs  sep- 
tentrionales   de  l'Europe  ,    et  il  est  de  la 
même  espèce  que  cet  animal  à  qui  les  an- 
Ci)  Loup  cervier.  Lynx  de  Buffon.  Fe/i's  lynx,  It. 
Tome  /.  L        -      * 
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ciens  donnoient  le  nom  de  lynx,  et  sur 
lequel  il  y  eut ,  de  tout  temps  ,  parmi  le 
vulgaire  ,  ce  préjugé  absurde  ,  qu'il  avoit  le 
pouvoir  de  percer  et  de  tuer,  avec  ses  yeux , 
tout  ce  dont  il  vouloit  faire  sa  proie ,  la 
nature  lui  ayant  refusé  les  sens  de  louïe 
et  de  Todorat  à  une  certaine  distance.  Cette 
fausse  opinion  provenoit  sans  doute  d  une 
cause  assez  simple  ,  de  ce  que  cet  animal , 
vivant  de  tout  ce  qu'il  peut  attraper  à  la 
chasse  ,  poursuit  sa  proie  jusqu'au  sommet 
des  arbres  les  plus  élevés  ;  et  la  nature 
l'ayant  doué  d'une  vue  plus  perçante  que 
celle  de  beaucoup  d'autres  animaux ,  tout 
ce  qu'il  poursuit  ,  quoique  d'une  espèce 
toujours  fort  petite ,  il  ne  le  perd  jamais 
de  vue ,  malgré  l'épaisseur  des  feuillages. 
La  chair  de  cet  animal  est  ^rés-blanche , 
et  passe  pour  être  d'un  fumet  exquis  ; 
les  Indiens  y  font  la  chasse  sur-tout  pour  sa 
peau  ,  dont  les  soies  sont  fort  longues  , 
très-fines ,  et  d'un  beau  lustre  ;  mais  elle 
n'est  pas  autant  appréciée  que  celle  du 
renard. 

Cet  animal ,  comme  presque  tous  ceux 
q[ui  naissent  dans  des  climats  glacés  ,  où 
la  nature  ne  produit  que  peu  de  végétaux , 
lest  Carnivore.  ..  ;, 
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Outre  ces  petites  fourrures  ,  le  Canada 
fournit  a  l'Angleterre  des  peaux  d«  cerf, 
de  daim ,  de  chevreuil ,  de  caribou  (a)  , 
et  d'élan  ,  duquel  on  fait  provenir  les 
autres  espèces.  Tous  ces  animaux  sont 
chassés  par  les  Canadiens  ;  mais  les  Sau- 
vages se  sont  réservé  la  chasse  de  l'ours, 
et  c'est  leur  plaisir  favori.  Elle  semble 
tout-à-fait  conforme  à  leur  ardeur  guer- 
rière ,  à  leur  force  et  à  leur  bravoure  ; 
d'ailleurs  ces  animaux  sont  d'une  grande 
ressource  pour  leurs  besoins. 

Comme  je  crains  de  vous  fatiguer  par  ce 
triste  détail  sur  les  bétes  sauvages ,  je  vais 
finir  ;  je  vous  réserve ,  pour  ma  prochaine  , 
la  description  de  deux  animaux  seulement , 
qui  sont  dignes  de  remarque ,  l'ours  et  le 
castor  :  ce  dernier  possède  toutes  les  qua- 
lités d'un  ami  dépouillé  des  vices  et  des 
maux  qui  existent  entre  les  hommes  ,  et 
qui  nous  privent  dds  plaisirs  vrais  et  réels  , 
fruit  d'un  commerce  tendre  et  délicieux. 


Votre ,  etc. 
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(1)  Cervus  Caribou.  Gmel.  £spèce  de  renne. 
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Il  se  présente  ,  presque  tous  les  Jours , 
des  occasions  favorables  ;  je  suis  heureux 
de  les  saisir  ,  durant  le  peu  de  temps  que 
j'ai  à  rester  dans  cette  ville.  Quand  je 
Taurai  quittée  ,  vous  me  soupçonnerez  de 
paresse  à  vous  écrire  ;  mais  je  vous  assure 
avec  sincérité ,  que  ,  quoique  mes  dépêches 
ne  soient  pas  alors  bien  suivies  ,  je  ne 
laisserai  échapper  aucune  des  occasions 
qui  s'offriront.  * 

Dans  ma  dernière,  je  vous  ai  dit  que 
l'ours  fournit  à  presque  tous  les  besoins 
des  Sauvages  ,  qui  se  nourrissent  de  sa 
chair  ,  se  frottent  avec  sa  graisse ,  et  se 
couvrent  de  sa  peau  ;  tiouvez  bon  que  je 
vous  donne  quelques  détails  sur  cet  animal , 
et  sui  la  manière  dont  ils  s'y  prennent  pour 
le  chasser. 

Comme  s£kns  doute  vous  devez  en  avoir 
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vu  plusieurs  en  Angleterre  ,  je  ne  vous 
citerai  que  quelques-unes  des  particula- 
rités qui  le  concernent. 

Cet  animal  est  plus  patient  que  farouche , 
et  rarement  il  attaque  l'homme  ;  au  con- 
traire ,  il  s'enfuit  à  sa  vue  ,  et  un  chien 
peut  le  chasser  fort  loin.  Le  seul  tems 
où  ils  sont  dangereux  ,  est  lorsqu'ayant 
t'té  blessés  ,  ils  quittent  ie  creux  des  arbres 
où  ils  étoient  restés  pendant  tout  l'hiver, 
et  quand  ils  sont  en  chaleur  ,  ce  qui  ar- 
rive dans  le  mois  de  juillet.  Ils  sont  alors 
si  farouches  ,  si  furieux ,  qull  est  extrê- 
mement dangereux  de  le»  rencontrer.  Dans 
cette  saison  ,  ils  deviennent  très-maigres  , 
et  leur  chair  a  un  goût  si  désagréable ,  que 
les  Indiens  ,  dont  festomac  n'est  pas  très- 
délicat ,  ne  peuvent  y  toucher.  Qui  pour- 
roit  croire  qu'un  animal  aussi  difforme 
put ,  dans  fespace  d'un  mois  ,  perdre  tout 
son  embonpoint  par  un  effet  de  belle  pas- 
sion  ,  et  devenir  maigre  comme  s'il  eût 
jeùiié  pendant  six  mois?' 

Mais ,  cette  saison  passée  ,  il  recouvre 
son  premier  embonpoint  ;  ce  qui  contribue 
beaucoup  à  le  lui  l'aire  retrouver ,  c'est  la 
giaude  quantité  de  fruits  sauvages  qui  y 
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abondent  ,  et  dont  il  est  extrêmement 
friand  ;  il  aime  avec  passion  le  raisin  ,  et , 
pour  en  avoir  ,  il  grimpe  au  sommet  des 
arbres  les  plus  élevés.  Après  qu'il  s'est 
nourri  quelque  temps  de  fruits  ,  sa  thair 
devient  délicieuse ,  et  continue  de  l'être 
jusqu'au  printems. 

Il  est  assez  surprenant  que  cet  animal , 
qui  est  muni  d'une  peau  aussi  chaude  ^ 
et  qui  n'a  pas  l'air  très -délicat  ,  prenne 
plus  de  précautions  qu'aucun  autre  ,  pour 
se  préserver  du  froid  (  C'est  une  leçon  que 
nous  donne  la  nature  ,  de  ne  point  établir 
notre  jugement  d'après  une  simple  appa- 
rence ,  puisque  chacun  est  juge  de  se:s 
propres  besoins  ),  A  cet  effet ,  lorsque 
l'hiver  approche  ,  il  grimpe  daus  le  creux 
d'un  vieux  arbre  pourri  ,  et  en  bouche 
l'entrée  avec  des  branches  de  pin  ;  par  ce 
moyen ,  il  se  garantit  de  toutes  les  intem- 
péries de  la  saison  ;  et  lorsqu'il  est  uiio 
fois  établi  dans  sa  demeure  ,  il  ne  la  quitte 
jamais,  ou  que  rarement,  pendant  l'hiver; 
ce  qui  est  d'autant  plus  singulier ,  qu'il 
n'y  dépose  aucune  sorte  de  provision  ,  eç 
quil  lui  faut  quelque  nourriture.  Il  est 
naturel  de  supposer  qu'y  ne  l\\i  en  faut  i^;j^ 


pui ,  qu 
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très-peu.  A  la  fîii  de  l'automne,  comme 
il  est  tr<^s-gras  ,  il  ne  prend  point  d'exer- 
cice ,  et  il  dort  presque  ton  jours  ;  ainsi ,  per- 
dant très-peu  par  la  transpiration  ,  il  a  très 
rarement  besoin  de  sortir  pour  chercher 
des  alimens  ;  et  lorsqu'il  le  fait ,  il  retourna 
j)romptement  dans  sa  retraite.  Une  opi- 
nion ridicule ,  répandue  dans  le  monde  , 
c'est  que  ,  durant  Thiver  ,  la  seule  nour- 
riture de  l'ours  est  de  lécher  ses  pattes. 
Une  chose  a  pu  donner  lieu  à  cette  opi- 
nion ;  c'est  la  longueur  étonnante  du  tems 
que  ces  animaux  passent  sans  manger  , 
soit  quils  tirent  leur  soutien  du  sommeil 
ou  de  l'inaction.  Cependant ,  que  cette  idée 
ait  du  crédit ,  je  n'en  suis  point  surpris  , 
puisqu'on  a  un  exemple  d'un  ours  qui  fut 
enchaîné  durant  tout  un  hiver  ,  sans  nour- 
riture ni  boisson  ,  et  qui ,  au  bout  de  six 
mois,  fut  trouvé  aussi  gras  qu'au  momei.t 
où  on  l'avoit  pris. 

La  saison  de  chasser  l'ours ,  est  l'hiver. 
Les  ludiejis  le  forcent  de  sortir  de  sa 
retraite ,  en  mettant  le  feu  aux  branches  du 
pin,  qu'il  a  traînées  au  fond  du  creux  de 
l'.'uljre  :  la  fumée  venant  à  monter  jusqu'au 
troue  ,  le  chtîsse  ae  soiy^  fort;  d'où  il  n'est 
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pas  plus  tôt  descendu ,  €[u'ils  le  tuent.  Les 
Indiens  anjourdhui  nen  détruisent  que 
pour  leurs  propres  besoins  ;  au  lieu  qu'au- 
trefois ils  avoient  coutume  de  le  faire ,  dans 
le  dessein  de  céder  leurs  peaux  à  des  mar- 
chaiids.Mais  oune  se  futpasplus  tôt  apper- 
çu  que  le  Canada  abondoit  en  castors  ,  que 
les  Sauvages ,  dirigés  par  le  motif  d  un  in- 
térêt plus  grand  ,  tournèrent  leurs  armes 
Contre  lui  animal  innocent ,  qui  ne  fait  do 
Xnal  à  aucun  élre  vivant,  rt  qui  n'est  ni 
Carnivore  ni  sangninaire.  Il  esl.  devenu  (  je 
n'y  songe  qu'avec  peine)  l'objet  d'une  pour- 
«uite  facile  ,  et  celui  que  les  Sauvages 
chassent  avec  le  plus  d'acharnement  et  de 
cruauté;  circonstance  due  entièrement  à 
limpitoya'ble  avidité  qne  le  luxe  inspire 
nécessairement  pour  leurs  peaux ,  a  toutes 
les  nations  policées  de  l'Europe. 

Cet  animal  est,  par  sa  nature,  fait  pour  la 
vie  sociale  ;  il  est  doué  d'un  instinct  mer- 
veilleux poiu'  conserver  et  propager  son 
espèce.  Il  est  en  général  long  de  trois  ou 
quatre  pieds  environ,  pesant  ordinairement 
depuis  quarante  jusqu'à  soixaxite  livi  es.  Ses 
pattes  de  derrière  sont  palmées  ,  ce  qui  los 
read  propres  à  nager  ;  celles  de  devant  sont 


:.<  « 


DANS  l'Amérique  sept.       169 

dîgîtëes  ;  sa  queue  est  ovale ,  trcs-platte ,  et 
couverte  d'écaillés  ;  sa  tête  ressemble  à  celle 
du  rat  ;  il  a  quatre  dents  très-aigues  ,  avec 
lesquelles  il  peut  ronger  les  arbres  les  plus 
gros. 

Cet  animal  n'a  point  de  passions  nui- 
sibles ;  il  n'éprouve  point  le  désir  de  faire 
du  mal  à  aucun  être.  Exenipt  de  toute 
ruse  ,  il  se  défend  à  peine  lui-même  ,  à 
moins  qu'il  ne  se  forme  une  société.  Il  ne 
mord  jamais  ,  excepté  lorsqu'on  le  sai.sit  ; 
et  comme  la  nature  ne  l'a  point  pourvu 
d'armes  défensives,  un  instinct  nnlurel  le 
porte  à  se  réunir  en  société.  Il  emploie 
divers  stratagèmes  pour  assurer  sa  tran- 
quillité sans  combattre  ,  et  vivre  sans  faire 
aucun  mal  et  sans  en  souffrir.  Quoiqu'il 
soit  pacifique  ,  et  de  mœurs  si  douces  , 
qu'il  forme  ,  comme  vous  le  voyez  ,  une 
société  ,  il  est  néanmoins  indépendant , 
pourvoyant  lui-mvéme  à  ses  propres  besoins , 
et  par  conséquent  esclave  d'aucun  être.  Il 
n'obéit  point  et  ne  prétend  point  comman- 
der ;  tous  ses  :.oins  semblent  dirigés ,  par 
v<.on  instinct,  A  travailler  en  même  tems 
pour  le  bien  général ,  et  à  vivre  pour  lui 
6t  uleiuent.  Avant  de  vous  apprendre  le  genre 
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de  la  société  formée  par  ces  animaux ,  telle 
que  me  l'a  décrite  mon  hôte ,  il  faut  vous 
faire  part  des  renseignemens  qu'il  m'a 
donnés.    *' 

Au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  ils  s'as- 
semblent de  tous  les  quartiers ,  au  nombre 
de  deux  ou  trois  cent» ,  près  de  quelque  lac 
ou  d'un  étang ,  pour  bAtir  leurs  demeures  et 
«e  garantir  de  l'hiver.  Cette  construction, 
vu  la  complication  des  matériaux,  et  la 
ananiére  dont  ils  sont  disposés ,  peut  être 
regardée  comme  au  dessus  de  la  capacité 
de  tout  autre  être  que  d'un  être  intelligent. 
Ce  qui  sur-tout  jette  dans  l'étonnement ,  ce 
sont  les  digues  qu'ils  construisent,  lorsqu'ils 
me  peuvent  trouver  de  lac  ni  d'étang  ;  dans 
ce  cas ,  ils  se  fixent  sur  les  bords  de  quelque 
rivière.  Le  premier  de  leurs  travaux  est  de 
former  une  digue  ,  qu'ils  placent  d'ordi- 
naire dans  la  partie  la  plus  basse  du  cou- 
rant. A  cet  effet ,  ils  abattent  des  arbres 
avec  leurs  quatre  dents  tranchantes  ,  dont 
j'ai  déjà  parlé.  Cinq  ou  six  d'entre  eux  se 
mettent  à  couper  un  grand  arbre  ;  et  pour 
vous  donner  une  preuve  de  l'étonnante 
sagacité  de  ces  bêtes  industrieuses ,  ils  s'ar- 
rangent de  maïuère  qu'il  tombe  toujours 
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dans  l'eau.  Après  avoir  jeté  ce  premier  fon- 
dement f  ils  abattent  des  arbres  plus  petits , 
qu'ils  roulent  près  du  gros  :  mais  ce  qui  est 
le  plus  merveilleux ,  c'est  la  manière  dont 
ils  enfoncent  des  pilotis  dans  l'eau.  Pour 
briser  le  courant ,  dont  la  force  emporte- 
roit  la  charpente  ,  ils  les  placent  en  travers  j 
voici  la  manière  dont  ils  s'y  prennent  : 
Avec  leurs  ongles  ils  creusent  un  trou 
dans  la  terre  ou  au  fond  de  l'eau  ;  aveo 
leurs  dents  ils  placent  le  pieu  contre  les 
bords  de  la  rivière  ou  contre  l'arbre  qu'ils 
ont  placé  eu  travers ,  et  avec  leurs  pattes 
ils  relèvent  et  l'enfoncent  par  le  bout  pi- 
quant (que  ces  animaux  pleins  d'intelli- 
gence ont  façonné  exprès)  dans  le  trou 
qu'ils  ont  creusé  il  l'endroit  où  ils  dressent 
ce  poteau.  Pour  rendre  ces  pieux  ou  ces 
pilotis  plu*  solides ,  ils  les  entrelacent  des 
branches  de  ces  petits  arbres  ,  et  avec  leur 
queue  ils  gâchent  une  espèce  de  mortier 
fait  avec  de  l'argile  ,  et  en  remplissent  les 
espaces  vides  des  branches  entrelacées. 
Après  que  la  masse  de  ce  bâtiment  en  gé- 
néral est  achevée  ,  chacun  d  eux ,  parmi 
les  appartemens ,  en  cherche  un  pour  lui- 
W^fliQ.   Uu.^  cabaxiQ  auv  des  ^^ilotis   au?ç 
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boHs  d'un  lac  ,  ei»t  capable  d'en  contenir 
depuis  deux  ou  trois  jusqu'à  dix  ou  quinze 
(car  ils  se  parrageut  eux-mêmes  par  com- 
pagnie, et  bâtissent  des  cabanes  en  propor- 
tion) :  elles  sont  fVjrmées  par  des  murs  et 
lies  cloisons  donviron  doux  pieds  d(';pais- 
scur  et  plusieurs  de  hauteur  ;  elles  sont 
voûtées  et  si  bien  cimentées,  que  le  plus 
petit  cornant  d'air  ne  sçauroit  y  pénétrer. 
Chaque  appartement  est  d'une  grandeur 
suffisante  pour  contenir  doux  d'entre  eux  , 
le  mule  et  la  femelle.  Chaque  cabane  a 
deux  entrt!:.es  ,  l'une  du  côté  de  la  terre,  et 
l'autre  du  côté  du  courant  ;  la  première 
est  faite  pour  aller  dans  les  bois  cherclior 
des  pro\isions,  et  la  dernière  pour  échap- 
per à  leur  ennemi ,  c'est-à-dire,  à  ï homme  , 
le  destructeur  des  cités  et  des  sociétés» 
L'intérieur  de  leurs  appartemenj  n'a  d'autre 
ornement  qu'une  couche  de  gazon,  cou- 
verte de ])ranches  de  sapin,  et  ces  animaux 
sont  si  propres  ,  qu'on  n'y  voit  jamais  la 
in  oindre  ordure.  '^ 

Dans  chaque  cabane  il  y  a  plusieurs  loge- 
mens  ,  en  proportion  du  nombre  de  leurs 
liabitans  ;  chacun  connoît  le  sien ,  et  jamais 
il  ne  s'introduit  dans  celui  de  son  voisin. 
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Le  mille  et  la  reiiielle  log'uit  dans  leur  lia- 
bitatiou  particulière  ;  ils  ne  connoissent  ni 
les  jalousies  im  les  querelles.  Les  provisions 
de  la  communauté  sont  recueillies  et  dé- 
pensées sans  contestation  ,  et  ils  se  con- 
tentent d'une  nourriture ,  fruit  de  leurs  tra- 
vaux :  la  seule  passion  cpi'ils  aient  est  cella 
de  l'amour  ;  grand  exemple  pour  cet  étra 
doué  de  toute  intelligence,  de  toute  saga- 
cité, l'homme  ,  qui  est  le  tritite  esclave  de 
toutes  les  passions  de  la  vanité. 

Deux  de  ces  animaux,  dans  le  cours  da 
leurs  travaux  pendant  les  mois  d'été  ,  s'at- 
tachent l'un  à  l'autre  par  inclination  et  par 
un  choix  réciproque,  et  s  assortissent  pour 
passer  l'hiver. 

Ce  couple  heureux  se  retire  dans  sa  ca- 
bane ,  vers  la  lin  d  automne  ,  que  l'on  a 
remar(|ué  n'être  pas  moins  favorable  à 
l'amour  ,  que  le  commencement  de  cette 
saison  ;  car  si  la  saison  des  fleurs  invite  la 
classe  des  oiseaux  à  se  propager  au  fond  des 
bois ,  celle  ces  fruits  n'a  pas  d'attraits  moins 
puissans  ,  pour  engager  les  habitans  de  la 
terre  à  la  reproduction  de  leur  espèce.  D'ail- 
leurs ,  comme  l'hiver  donne  le  loisir  aux 
poursuites  amoureuses,  il  dédommage,  par 
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ce  moyen ,  des  avantages  des  antres  saîscns. 
J'apprends  dans  le  moment  que  io  vais- 
seau est  prêt  ù  faire  voile.  Il  faut  inter- 
rompre l'histoire  de  cet  étonnant  et  mer- 
veilleux animal ,  d  oii  l'on  peut  tirer  des 
leçons  d'industrie  et  de  morale ,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  présente  une  autre  occasion. 
Je  finis  en  vous  assurant  de  mes  vœux  sin- 
cères pour  votre  bonheur  et  votre  prospé- 
rité. 
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LETTRE    XXIII. 

Mone-Réalt  8  juin  1777. 
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Je  vous  envoie  la  présente  par  notre 
ami  le  capitaine  F....  qui  part  en  poste  pour 
Québec ,  d'où  il  s'embar(juera  aussi-tôt  ;  et 
comme  la  navigation  depuis  cette  villo 
jusqu'à  Québec  est  ralentie  par  diver.*» 
courans  et  autres  causes  produites  par  11.-^ 
eaux  ,  il  y  sera  peut-être  plus  tôt  que  le 
bâtiment  par  lequel  je  vous  envoie  ma 
première,  et  dans  ce  cas  vous  recevrez 
celle-ci  avant  l'autre.  Je  vais  achever  la 
fin  de  l'histoire  du  castor. 

Si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas ,  j'en 
suis  resté  à\  la  peinture  de  leur  amour, 
cette  passion  universelle  de  la  nature^  dont 
le  castor  semble  goûter  les  douceurs  dans 
l'état  conjugal ,  par  comparaison ,  plus 
heureux  que  les  hommes  ;  car  lorsqu'ils  se 
sont  accouplés  et  qu'ils  sont  entrés  dans 
leur  cabane ,  jamais  ils  4e  se  quittent  l'un 


3»3 


i« 


l'i,^ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


u 


>fK 


K^ 


1.0 


1.1 


1.25 


m.  123 


lit  m 

■  4.0 


■  2.2 

US 

Ki 
lit 


IRi 


2.0 


^1^ 


6" 


%,. 


/À 


'/ 


/À 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  MSM 

(716)872-4503 


j 


\\\ 


€76  Voyage 

l'autre  ;  ils  consacrent  tout  leur  tems  à 
l'amour  ,  dont  ni  travail  ,  ni  aucun  autre 
objet  ne  peut  les  distraire. 

Si  par  hazard  le  soleil  paroit,  pour  égayer 
la  sombre  mélancolie  de  la  saison ,  ce 
couple  heureux  'abandonne  sa  cabane 
pour  se  promener  sur  les  bords  du  lac.  Là 
ils  se  régalent  de  quelque  écorce  fraîche, 
et  respirent  les  salutaires  exhalaisons  de 
la  terre.  A  la  fin  de  l'hiver  ,  la  mère  met 
au  jour  des  gages  chéris  de  leur  affection, 
pendant  que  le  père  va  '  dans  les  bois , 
attiré  par  les  douceurs  du  printems,  lais- 
sant pour  sa  petite  famille  la  portion  du 
terrein  situé  au  sommet  de  leur  étroite  cel- 
lule. Lîft  castor  produit  en  général  deux 
ou  trois  petits  ,  que  la  mère  nourrit  et 
élève  ;  car  |)endant  que  le  père  est  absent, 
elle  emmène  ses  petits  pour  chercher  des 
écrevisses ,  des  poissons  et  de  l'écorce 
verte ,  pour  réparer  ses  forces  ,  et  nourrir 
ses  petits  jusqu'à  ce  que  la  saison  du  travail 
soit  revenue.  Car,  quoique  ces  animaux 
soient  si  industrieux  qu'ils  construisent  des 
habitations  qui  dureroient  un  siècle-,  ils 
sont  obligés  de  les  rebâtir  tous  les  ans , 
parce  que  la  première  chose  que  font  les 

marchands, 
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marchands,  lorsqu'ils  rencontrent  quelques- 
uns  de  leur  travaux,  est  de  détruire  leurs 
tabaues  et  leurs  digues.  ' 

Il  est  divers  moyens  de  prendre  et  de 
détruire  ces  animaux,  en  desséchant  l'eau 
de  leurs  digues  ,  et  quelquefois  en  leur 
tendant  des  filets.  Rarement  on  tire  dessus; 
car,  à  moins  qu'ils  ne  soient  tués  sur  la 
place  ,  ils  sont  perdus  pour  le  chasseur  ; 
ils  plongent  dans  la  rivière  quand  ils  ne 
sont  que  blessés  ,  et  lorsqu'ils  gagnent  le 
fond  ils  ne  surnagent  jamais.  Le  moyeu 
le  plus  général  et  le  plus  sur  de  les  at- 
traper, est  de  teVidre  des  pit'^ges  dans  les 
bois, où  onles  voit  occupés  à  manger  l'écorca 
des  jeûnes  arbres.  On  met  pour  appât  à 
CCS  pièges  des  tiges  fraîches ,  auxquelles 
le  castor  n'a  pas  plus  tôt  touché,  qu'un  grand 
poids  tombe  sur  lui  et  lui  écrase  les  reins. 
Alors  le  chasseur  ,  qui  se  tenoit  caché 
prés  delà,  se  hâte  de  le  mettre  à  mort. 

Sans  doute  maintenant  vous  êtes  tout 
de  bon  fatigué  par  un  aussi  long  détail  sur 
cet  animal.  Mais  si  je  me  suis  étendu  sur 
ce  sujet ,  c'est  que  je  ne  puis  me  lasser  d'ad- 
mirer beaucoup  de  qualités  rares  que  cet 
animal  possède  sans  aucun  mélar.ge  de 
Tome  L  M 
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vices  ,  et  que  je  me  suis  perdu  dans  la 
contemplation  de  cet  Etre  suprême  qui  l'a 
formé  avec  tous  ces  talens  naturels. 

Pardonnez-moi  la  comparaison  que  j'é- 
tablis entre  les  sociétés  de  ces  animaux  et 
celle  des  couvens.  Si  l'on  peut  dire  que  le 
bonheur^ se  trouve  dans  ces  deux  commu- 
nautés ,  il  faut  avouer  qu'il  y  réside  d'une 
manière  bien  opposée.  Le  bonheur  de  l'une 
consiste  à  suivre  les  impulsions  de  la  na- 
ture ;  dans  l'autre ,  la  nature ,  les  charmes 
d'un  amour  social ,  et  les  loix  de  la  propa- 
gation ,  y  sont  entièrement  anéantis.  L'éta- 
blissement de  la  société  du  castor  paroît 
destinée  à  la  reproduction  dp  son  espèce  ; 
l'autre  la  foule  aux  pieds.  Combien  d'êtres 
qui  pouroient  honorer  la  nature  sous  le 
titre  de  mère  passionnée  ,  d'épouse  ten- 
dre, sont  perdus  pour  le  monde  et  pour 
eux-mêmes  ! . . . .  Ils  ne  peuvent  espérer  d'é- 
prouver de  tendres  émotions  ,  et ,  dans  l'a- 
mertume de  leur  douleur ,  ils  détestent  la 
coutume  tyrannique  qui  les  a  arrachés  au 
bonheur ,  et  les  tient  enchaînés  dans  des 
cellules  ,  en  proie  à  des  désirs  stériles  et 
«fans  espérance.  Cette  idée  me  révolte  et  me 
déchire.  .„.,      . 
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Qui  peut,  avec  des  sentimens  d'huma- 
jiité ,  ne  pas  se  récrier ,  lorsqu'il  considère 
que  ces  affreuses  et  féroces  institutions  sont 
prodiguées  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope ?  Institutions  non  seulement  injustes , 
mais  barbares  ,  qui,  sous  l'absurde  et  ri- 
dicule idée  de  rendre  les  hommes  égaux 
aux  Anges ,  dépouille  la  santé  desavigueur  , 
et  la  beauté  de  sa  récompense.  - 

Je  suis  très-agréablement  interrompu  dans 
mes  sérieuses  réflexions  ,  par  la  visite  de 
notre  ami  S....,  qui  arrive  dans  le  moment 
de  New-Yorck.  Il  avoit  été  fait  prisonnier , 
dans  l'expédition  de  l'été  dernier  ,  par  un 
homme  bien  connu  ,  nommé  W  hitcomb , 
le  même  qui  tira  sur  le  brigadier  général 
Gordon  ,  particularité  dont  je  vous  instrui- 
rai dans  ma  prochaine  lettre.  '•" 

>  *   Votre,  etc.        * 
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LETTRE    XXIV. 

Mont-Réal ,  \%  juin  \'j'j'j. 

iVloN    CHER   AMI, 


lit  ■ 
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Dans  ma  dernière,  je  vous  ai  parlé  d*un 
certain  Whitcomb,  natif  de  Connectitut, 
et  grand  partisan  des  Américains  ,  qui , 
après  la  défaite  sur  les  lacs ,  offrit  ses  ser- 
vices pour  amener  prisonnier  un  officier 
Anglois.  Pour  cet  effet,  il  se  rendit  près  a  un 
bois  épais ,  entre  la  Praire  et  Saint-Jean. 
Le  premier  officier  qui  vint  à  passer ,  fut  le 
brigadier  général  Gordon  :  il  étoit  monté 
sur  un  cheval  plein  de  feu,  etWhitcomb 
voyant  peu  de  possibilité  dô  se  saisir  de 
lui ,  tira  dessus  et  le  blessa  à  l'épaule.  Le 
général  gagna, aussi  promptement  qu'il  put, 
le  camp  de  Saint-Jean.  Au  moment  où  il 
arrivoit  ,  épuisé  par  la  fatigue  et  par  la 
perte  de  son  sang ,  il  tomba  de  cheval. 
Quelques  soldats  le  relevèrent ,  et  le  por- 
tèrent à  l'hôpital.  Après  que  sa  blessure  fut 
pansée ,  et  qu'il  fut  un  peu  remis ,  il  raconta 
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les  cirronstanccs  de  son  accident.  La  chose 
nyaut  été  aussi-tôt  rapportée  au  général 
Carleton  ,  un  corps  d'Indiens  fut  envoyé 
pour  visiter  le  bois  et  poursuivre  "Witli- 
f  omb  :  mais  ce  fut  inutilement  ;  car  il  s'é- 
toit  hâté  de  gagner  Ticonderoga.  Cependant 
le  général  Carleton  ,  imaginant  qu'il  pou- 
voit  être  dans  les  bois ,  ou  être  caché  dans 
la  cabane  de  quelque  Indien  mal-inten- 
ilonné,  fit  publier,  parmi  les  naturels  du 
pays ,  qu'il  promettoit  une  récompense  de 
cinquante  guinées  à  celui  qui  améneroit 
Whitcomb  ,  mort  ou  vif ,   au  camp. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  le  général 
Gordon  mourut  de  sa  blessure  ;  on  pleura 
sincèrement, dans  sa  personne,  la  perte  d'un 
officier  plein  de  bravoure  et  d'expérience. 

Lorsque  Whitcomb  fut  arrivé  à  Ticonde- 
roga ,  et  qu'il  eut  appris  au  général ,  com- 
mandant de  la  place ,  que  n'ayant  pu  faire  un 
officier  prisonnier ,  il  croyoit  l'avoir  blessé 
mortellement ,  le  général  témoigna  sou  mé- 
contentement dans  les  termes  les  plus  forts , 
et  futtrès-irrité  de  cette  action.  AlorsWith- 
comb  ,  pour  se  réconcilier  avec  lui ,  offrit 
ses  services  pour  retourner  encore  ,  jurant 
fju'il  perdroit  la  vie  s'il  ne  revenoit  pas  aveu 
Uii  j>ri?onnier.  M  5 
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En  conséquence  ,  suivi  de  deux  autre» 
hommes  ,  il  traversa  le  lac  Champlain  ,  et 
s'arrêta  près  d'un  petit  crique,  où  il  cacha 
son  canot ,  et  gagna ,  dans  le  bois  ,  le  même 
lieu  où  il  s'étoit  posté  la  première  fois.  Ses 
deux  compagnons  se  cachèrent  dans  uu 
petit  sentier  ,  pendant  qu'il  rodoit  aux  en- 
virons. 

Le  régiment ,  dont  notre  ami  S. . .  est 
quartier-maître ,  ayant  occasion  d'aller  à 
Mont-Réal  pour  quelques  provisions  ,  par- 
tit du  camp  de  Saint-Jean  pour  se  les  pro- 
curer. S....  se  détermina  à  ne  point  aller  par 
la  même  route  ,  mais  par  le  chemin  de 
Çhamblée ,  d'après  le  récit  du  dernier  acci- 
dent :  mais  vous  le  connoissez  ,  c'est  uu 
homme  d'une  grande  bravoure  et  duii 
grand  courage  ,  joint  à  une  force  peu  com- 
mune. Résolu  à  ne  point  s'écarter  de  quel- 
ques milles  de  son  chemin  pour  un  W  hit- 
comb,  quel  qu'il  ^ùt,  il  dit  en  riant,  qu'il 
seroit  bien  aise  de  le  rencontrer,  étant  sûr 
d'obtenir  la  récompense  promise. 

Avant  de  partir ,  il  prit  toutes  iQ%  précau- 
tions ,  et  se  chargea  non  seulement  d'un 
fusil ,  mais  même  d'une  paire  de  pistolets. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  près  du  bois  dont  j'ai 
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déjà  parlé,  il  se  tint  sur  sos  gardes  ;  mais 
tout-à-coup  A^  hitcomb  et  les  deux  hom- 
mes quil  avoit  avec  lui  ,  s'ëlaucèrent  de 
derrière  un  buisson  épais ,  et  le  saisirent 
avant  qu'il  put  faire  la  moindre  résistance  : 
ils  lui  prirent  son  fusil  et  ses  pistolets  ,  lui 
lièrent  ses  armes  derrière  le  dos,  et  lui  ban- 
dèrent les  yeux. 

Ils  furent  trois  jours  à  gagner  le  canot 
qu'ils  avoient  caché.  Pendant  ce  tems ,  il« 
firent  bien  maigre  chère  ;  un  peu  de  biscuit 
dur  servoit  à  appaiserleurfaiui  ,  et  les  fruits 
sauvages  étoientun  luxe  pour  eux.  Lorsque 
Whitcomb  l'eut  fait  avancer  assez  loin  pour 
croire  qu'il  ne  pourroit  s'échapper  ,  on  lui 
délia  les  mains  ,  et  on  lui  ôta  le  bandeau  de 
dessus  les  yeux.  Peignez  -  vous  les  senti- 
mens  qu'il  dut  éprouver,  quand  il  se  vit  au 
milieu  d'un  bois  épais  ,  environné  de  troi* 
furieux  ,  et  ignorant  quelles  étoient  leurs 
intentions.  ■        •  * 

La  nuit  venue ,  lorsqu'ils  eurent  partagé 
leur  foible  portion ,  deux  de  ces  trois  hom- 
mes se  livrèrent  au  sommeil ,  tandis  que 
l'autre  lit  sentinelle.  La  première  nuit,  notre 
prisonnier  dormit  de  fatigue  ;  la  seconde  ^ 
comme  vous  devez  naturellement  le  sup- 
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poser  ,    l'excès   d'iiiquitjtiide    qui    ngiioit 
son  esprit,  ne  lui  permit  pas  tlutlorre  les 
yeux.  Ail  milieu  de  cette  nuit,  il  se  présenta 
une    occasion   favokrabîe  de  s'évader  ;  car 
celui  qui  étoit  de  garde,  tomba  vaincu  par 
le  sommeil.  Il  m'a  instruit  depuis,  combien 
il   balança  long-tems    sur  les   mesures  à 
prendre  pour  s'enfuir  ;  il  ne  ponvoit  souio-. 
iiir  l'idée  de  les   mettre  à  mort,  quoique 
cette  action  eut  été  justifiée  par  les  loi\ 
de  la  guerre  :  s'il  s'évadoit ,  ils  pouvoieiit 
le  reprendre   et  le  maltraiter.   De  toutes 
les  raisons  ,  celle  qui  le  détermina  à  res- 
ter dans  l'état  où  il  se  trouvcàit ,  fut  qu'a- 
près avoir  ainsi  parcouru  une  étendue  de 
plusieurs  milles  à  travers  les  hois  >  il  ne. 
pourroit   savoir  quelle   direction   prendre 
l(ayant  eu  les  yeu\  bandés  lorsqu'il  y  éloil 
entré  )  ;  il  pouvoit  se  faire  qu'il  errât  çà  et  là , 
jusqu'à  ce  qu'il  mourut  de  faim.   Il  resta 
dans  cette  cruelle  incertitude  jusqu'au  rc-, 
tour  du  jour,  qu'ils  reprirent»  leur  luarcUe  , 
*it  ver*  le  soir  ils  arrivèrent  à  la  crique ,  où 
ils  avoient  caché  leur  canot.  Alors  il&  s'as- 
surèrent de  lui  de  nouveau  ,  en  le  faif^ani 
t^ntrer  dans  le  canot  ;  ils  traversèrent  le  lac 
jusqu'à  'ricottdevoça ^  où  ih  (UTivt;ieiit  de 
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bonno  heure  le  lendeniaiti  matin.  Lors- 
qu'il fut  débarfjuë,  ils  lui  b.iiidvreiit  encore 
les  yeux  ,  pour  qu'il  ne  pût  voir  leurs  nui- 
uœnvres,  et  le  conduisirent  ainsi  au  général, 
dont  le  seul  motif  ,  en  s'efforc^aut  de  S(3 
prociner  un  officier  ,  étoit  d'en  tirer,  par 
des  menaces  on  j)ar  de  bons  tmitemens  , 
quelque  infonnatiou  sur  notre  arnue.  £ii 
cela  cependant  il  fut  étrangement  trom- 
pé; et  comme  il  ne  put  obtenir  le  moindre 
renseignfi'ment  de  notre  ami  ,  il  l'envoya  , 
en  qualité  de  prisonnier  de  guerre,  surfil 
parole,  à  quelques-unes  des  villes  de  l'inté- 
rieur, d'où,  comme  vous  le  marquoit  ma 
dernière  ,  il  est  revenu  aussi  gai ,  anssi  biea 
portant  que  jamais.  Je  ne  me  serois  pas 
arrêté  aussi  long-tems  sur  ce  sujet ,  si  jo 
11  eusse  su  que  son  bonhrur  vous  est  tel- 
lement cher,  que  vous  prenez  un  vif  iib 
térét  II  tout  oe  qui  le  concerne.  Je  iinis; 
mais  auparavant,  laissez-moi  vou$  féliciter 
du  recouvrement  de  votre  santé,  après 
avoir  été  si  inquiet  de  votre  maladie.  Un© 
bonne  santé  rend  seule  la  vie  agréable  ;  • 
puissiez-vous  en  jouir  long-tems ,  et  pour 
votre  avantage  et  pour  celui  de  vos  amis  J 
c'est  le  voeu  ardent  de  .     .  i- ) 
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Du  camp  de  S  t- Jean,  18 /«/»  777. 
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J'avois  h  peine  fini  ma  dernière ,  que  j'ai 
reçu  l'ordre  de  me  rendre  ici ,  et  je  suis 
maintenant  jeté  dans  le  fracas  et  dans  les 
embarras  d'une  campagne  en  activité.  Ne 
m'accusez  point  maintenant  de  négligence , 
si  vous  ne  recevez  point  de  moi  des  nou- 
velles aussi  fréquentes.  ''    ' 

Je  vous  ai  observé  dans  ma  lettre  pré- 
cédente ,  que  l'opinion  générale  étoit,  que 
les  troupes  du  roi  ne  nous  devanceroient 
point  pour  passer  le  lac  Champtain ,  mais 
qu'elles  attendroient  notre  arrivée  à  Ticon- 
deroga  ;  d'après  cela ,  les  opérations  de  la 
campagne  commenceront  à  Crown  -  Point. 
Ce  séroit  être  très  -  injuste  envers  ceux 
qui  ont  campé  dans  cette  garnison  durant 
l'hiver,  si  je  passois  sous  silence  leurs  tra- 
vaux pour  réparer  ,  augmenter  et  mettre 
en  état  de  servir  incessamment  les  bateaux , 
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les  barques  caiionniôrcs ,  et  les  vaisseaux 
armes.  L'autre  partie  des  troupes  a  déve- 
loppé la  môine  industrie ,  eu  établissant  des 
magasins  à  Mont-Ucal ,  à  Sorell ,  à  CUam- 
blëe,  qu'il  faut  former  durant  la  gelée  ,  non 
seulement  parce  que  le  transport  est  plus 
aisé  à  cette  époque  ,  mais  pour  abréger  les 
chemins ,  qui ,  lors  de  la  fonte  et  de  l'écou- 
lement des  neiges  ,  sont  en  général  impra- 
ticables pendant  quelques  mois. 

D'après  tous  les  détails  que  j'ai  pu  re- 
cueillir, les  Américains  sont  en  grande 
force  à  Ticonderoga  ;  ils  sont  aux  envi- 
rons de  douze  mille  ,  et  un  nombre  con- 
sidérable occupe  le  lac  George  ,  défendu 
par  une  puissante  flotte  ,  dans  la  vue  sans 
doute  d'assurer  leur  retraite  en  cas  qu'ils 
soient  obligés  d'abandonner  Ticonderoga. 

Le  trajet  du  lac  Champlain  seroit  sans 
danger,  vu  la  supériorité  de  nos  forces  na- 
vales. Le  corps  avancé  sous  le  comman- 
dement du  général  Fraser,  une  puissante 
troupe  de  sauvages  et  de  Canadiens  desti- 
nés aux  découvertes  et  aux  opérations  du 
dehors  ,  et  les  meilleurs  ingénieurs  et  ou- 
vriers sont  destinés  à  s'emparer  de  Crown- 
Point  et  à  le  fortifier,    Notre  but   est  de, 
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prévenir  les  insultes  de  rennemî,  durantio 
tems  nécessaire  pour  rassembler  les  pro- 
visions ,  former  les  magasins  ,  et  fortifier 
les  postes  ;  travaux  qui  sont  indispensables, 
avant  de  nous  avancer  en  forces,  pour  met- 
tre le  siège  devant  Ticonderoga. 

La  brigade  campée  à  Crown -Point  doit 
onéter  Tennemi.  Le  reste  de  l'armée  est 
destiné  à  faire  avancer  les  convois ,  à  trans- 
porter les  provisions  ,  disposer  l'artillerie  , 
préparer  les  fascines  et  ]es  autres  choses 
nécessaires  pour  le  service  de  l'artillerie, 
pour  •  commencer  le  siège ,  et  pour  que 
-les  ennemis  ,  durant  ce  tems  ,  ne  puissent 
demeurer  en  repos.  Des  corps  de  sauvages, 
soutenus  par  des  détacliemens  d'infanterie 
légère,  les  tiennent  dans  de  continuelles 
alarmes  au  milieu  de  leurs  fortifications  ^ 
et  en  même  tems  favorisent  la  marche  des 
officiers  généraux  et  des  ingénieurs  ,  qui 
vont  à  la  découverte  pour  se  procurer  les 
renseignemens  sur  leurs  forces  ,  leur  posi- 
tion et  leurs  desseins.  I> après  les  grands 
préparatifs  qui  ont  été  faits  pendant  l'hi- 
ver ,  d'après  les  vigoureuses  opérations 
des  troupes ,  qiii  sont  en  bon  état ,  pleines 
de  force  et  d'ardeur  ^  on  peut  raisonnable- 
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ment  espérer  que  la  réduction  de  Tioon- 
deroga  aura  lieu  dans  le  commencement 
de  Tété  (à  moins  que  quelque  malheur ,  que 
la  prudence  humaine  ne  sçauroit  prévoir , 
n'y  mette   obstacle)  ,   quoique  l'on  croie 
généralement  que  l'action  sera  chaude,  et 
qu'il  y  aura  beaucoup  de  sang  répandu.  Les 
Américains ,  en  tirant  l'épée  ,  ont  dû  pré- 
voir que  les  débat»  seroient  sanglans ,  et 
s'attendre  à  toutes  les  horreurs  d  une  guerre 
qui  s'étendra  sur  tout  ce  qui  est  dans  son 
sein ,  au  pillage  de  leurs  champs  couverts 
de  moissons ,  à  la  destruction  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie  ,  et  au  débordement 
de  tons  les  maux  que  des  ennemis  sont  ca- 
pables  d'inventer.    Mais  si   des  hommes  , 
dirigés  par  les  seuls  motifs  du  bien-être  et 
du  bonheur  des  deux  contrées  ,   avoient 
dirigé  leurs  desseins  ,  ils  leur  eussent  con- 
seillé de  se  soumettre  à  la  mcre-patrie.  Par- 
là  ils   auroient  prévenu  facilement  toutes 
les  horreurs  d'une  guerre  civile.  L'Amé- 
rique ,  par  un  concours  d'heureuses  cir- 
constances ,  s'est  élevée  lentement  et  par 
degré  à  un  haut  point   de  prospérité  ,   et 
la  puissance  qu'elle  doit  à  sa  prospérité  , 
«st  susceptible  de  quelque  durée  j  cepeu- 
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dant ,  à  mon  avis  ,  cette  puissance  n*est 
pas  tellement  affermie ,  qu'elle  lui  assure 
1  indépendance  :  la  situation  critique  où  elle 
se  trouve  maintenant  ,  sans  aucune  cir- 
constance favorable,  lui  prépare  indubita- 
blement une  secousse  des  plus  violentes. 
Je  suis  pleinement  convaincu  que  s'ils 
eussent  retardé  d'un  demi-siècle  1  exécu- 
tion de  leurs  idées  d'indépendance  ,  d'après 
l'accroissement  de  leur  population  et  de 
leurs  richesses  ,  ils  auroient  réussi  sans 
beaucoup  de  difficulté  ,  et  même  sans  le 
secours  d'aucune  autre  puissance  ;  et  alors 
ils  seroient  devenus  la  première  nation  du 
monde.  Aujourd'hui,  s'ils  atteignent  à  ce 
but ,  il  faut  que  ce  soit  par  les  armes  de 
quelque  nation  ,  avec  laquelle  ,  faute  de 
moyens  pour  payer  les  dépenses  de  cette 
alliance ,  ils  seront  dans  des  débats  et  dans 
des  disputes  continuelles ,  qui  se  termine- 
i'ont  peut-être  par  un  entier  assujettisse- 
ment, et  par  ce  vil  esclavage  qu'ils  préten- 
doient  si  ridiculement  avoir  à  craindre  de 
nous.  C'est  alors  que  l'Amérique  regrettera 
la  protection  de  la  mère  -  patrie  ,  qu'elle 
traite  maintenant  avec  tant  d'ingratitude. 
Mais  je  vous  laisse  à  vos  propres  réflexions  j 
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car  sans  doute  vous  allez  dire  :  c^  Un  soldat 
qui  fait  le  politique  >j  !  Je  vais  détourner 
votre  attention  de  dessus  les  débats  du  genre 
humain,  pour  la  porter  sur  les  production» 
étonnantes  de  la  nature ,  en  vous  traçant 
le  portrait  d'un  petit  animal  qui  m'a  été 
apporté  depuis  peu,  et  qu'on  appelle  ccu- 
reuil  "volant  {i). 

Cet  animal  est  ainsi  appelé  ,  parce  qu'il 
est  pourvu  d'une  peau  ou  membrane  at- 
tachée à  chacun  de  ses  côtés.  Elle  est  lon- 
gue d'environ  trois  pouces ,  et  s'étend  de- 
puis les  reins  jusqu'aux  pattes  de  devant, 
où  elle  est  arrêtée  par  une  articulation  os- 
seuse :  il  étend  cette   membrane  comme 
une  voile  ;  ce  qui  lui  donne  la  faculté  de 
voler  d'un  arbre  à  un  autre  ,  à  une  grande 
distance.  La  plupart  des  écureuils  sautent 
d'arbre  en  arbre  ,    quand  ils  sont  rappro- 
chés les  uns  des  autres  ;  mais  cet  animal 
parcourt ,  en  volant ,  une  grande  étendue. 
Cette  membrane   est   très-flexible  et  d'un 
beau  gris  obscur  ;  ses  yeux  sont  noirs  et 
très-saillans.  Il  diffère  un   peu  des  autres 
écureuils  pour  le  goût  ;  car  il  ne  se  soucie 
■  ■  I  II  «  ■  «  I 

(1)  Sciurus  volans.  L.  Polatouclie.  Bui'f. 
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point  de  noix  ,  et  son  mets  principal  et,  fa- 
vori est  la  tige  fraîche  du  bouleau.  Co  petit 
animal  fait  son  gite  d'une  manière  toUt-à- 
fait  curieuse ,  avec  de  la  mousse  dequelqué 
ar])ie  ;  c'est  un  petit  tombeau  dans  lequel  il 
est  comme  enseveli.  Rarement  il  en  sort  pen- 
dant le  jour,  à  moins  qu'il  n'en  soit  chassé. 

,  .1'  m'- 

Je  tiens  celui-ci  d un  petit  «nfant  ,  qui, 
crimpairt  à  un  arbre  pour  avoir  un  nid  d'oi- 
seaux,  et  l'ayant  apperçu  comme  il  éioit 
endormi  ,  s'en  saisit  et  me  l'apporta ,  parce 
qu'il  avoit  appris  que  je  faisois  une  collec- 
tion de  curiosités  naturelles.  En  consé- 
quence ,  je  vous  prie  de  me  mander  par 
votre  première  ,  si  vous  avez  reru  en  bon 
état  la  petite  collection  que  je  vous  ai  en- 
voyée de  Moiit  -  Real.  J'ai  ajouté  cet  ani- 
mal curieux ,  et  un  d'une  autre  espèce,  ap- 
pelé écureuil  de  terre ,  de  la  grosseur  d'au 
rat,  et  agréablement  tacheté  comme  un 
jeune  faon  ,  à  la  collection  que  je  fais  main- 
tenant ,  et  j'espère  que  vous  les  regarderee 
comme  des  preuves  de  l'amitié  de 

Votre,  etc. 
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et  pleins  d'activité  pour  la  coupe  des  arbres , 
de  fournir  des  hommes  et  des  provisions , 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  nos  forces  ; 
ce  qu'ils  ont  accepté  ,  mais  à  condition 
d'être  exempts  de  rien  fournir  à  l'armée  du 
général  Washington.  Si  la  chose  est  réel- 
lement ainsi ^  nous  nous  voyons  assez  d'af- 
faires sur  les  bras  ,  ayant  quatre  provinces 
puissantes  et  révoltées  à  combattre.  Ils 
ont  de  plus  l'avantage ,  qu'étant  sur  leurs 
frontières,  s'ils  venoient  à  essuyer  quel- 
que échec  ,  ils  pourront  aisément  renou- 
veler et  leurs  forces  et  leurs  provisions. 

Nous  étant  aussi  avancés  sur  le  lac  ,  je 
suis  en  état  de  vous  donner  quelques  dé- 
tails à  ce  sujet;  déjà  nous  avons  traversé 
la  partie  la  plus  large.  Plusieurs  petites 
îles  sont  répandues  çà  et  là  ;  et  dans  l'en- 
droit où  il  est  le  plus  étendu ,  il  est  impos- 
sible d'appercevoir  le  bord  opposé.  Des  deux 
côtés  il  y  a  plusieurs  plantations ,  mais  en 
bien  plus  grand  nombre  au  midi,  parce  que 
la  partie  du  nord  est  pleine  de  monta- 
gnes et  de  rochers.  Il  renferme  une  grande 
quantité  de  poissons  de  toute  espèce ,  l'es- 
turgeon ,  le  brochet,  d'une  grosseur  in- 
croyable ,  et  plusieurs  autres ,  parmi  les- 
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quels  est  le  chat  de  mer,  qui  a  environ  18 
pouces  de  long  ;  sa  couleur  est  brune  ;  il 
est  sans  écaille  ;  il  a  une  grosse  tête  ronde , 
semblable  à  celle  du  chat  ,  duquel  il  tire 
son  nom  ;  sa  tète  est  armée  d'appendices 
semblables  aux  tentacules  du  limaron  , 
et  que  ,  comme  lui  ,  il  peut  alouger 
et  retirer  à  volonté,  et  lorsqu'elles  sont 
dans  toute  leur  longueur ,  elles  ont  envi- 
ron deux  ponces.  Si  en  tirant  un  de  ces 
poissons  de  llmmeçon ,  il  vous  touche  avec 
une  de  ses  appendices ,  il  laisse  à  la  partie 
une  sensation  affectée  et  désagréable ,  pen- 
dant deux  ou  trois  jours.  Ses  nageoires  sont 
très-osseuses  et  très-dures,  comme  celles 
de  la  perche  ;  il  pèse  communément  cinq 
ou  six  livres  environ  ;  sa  chair  est  grasse 
et  fade  ;  son  goût  tient  beaucoup  de  celui 
de  l'anguille. 

Dans  cette  saison  de  l'année ,  des  bandes 
prodigieuses  de  pigeons  traversent  le  lac; 
ils  sont  du  plus  beau  plumage  et  en  une 
étonnante  quantité. 

Ils  sont  excellens  k  manger  ;  et  pour  vous 
donner  une  idée  de  leur  nombre  ,  dans  un 
de  nos  campemens ,  les  soldats  ,  pendant 
Un  jour  entier  ,  ne  se  sont  nourris  que  da 
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cela.  Fatigués  de  la  traversé^  du  lac  , 
ils  s'abbattent  sur  la  première  branche 
qu'ils  peuvent  rencontrer  ;  quelques-uns 
sont  tellement  épuisés  de  lassitude  ,  qu  ils 
tombent  dans  l'eau  ,  où  il  est  facile  de  les 
prendre.  Ceux  qui  se  sont  arrêtés  sur  des 
branches ,  étant  hors  d  état  de  reprendre  leur 
vol ,  les  soldats  les  foxit  tomber  avec  de 
longues  perches. 

Dans  le  tems  que  ces  pigeons ,  traversant 
le  lac  dans  le  Canada ,  ne  cessent  de 
voler  par  bandes  nombreuses*,  les  Cana- 
diens trouvent  un  grand  amusement  à  les 
chasser  ,  ce  qu'il  font  d  une  manière  tout-ù- 
fait  singulière  :  pendant  le  jour,  ils  s  en  vont 
dans  les  bois ,  et  appuient  des  échelles  contre 
les  plus  élevés ,  où  les  pigeons  viennent  se 
luicher  ;  et  lorsque  l'obscurité  est  venue, 
ils  se  glissent  doucement ,  et  de  dessus  ces 
échelles  ils  en  tuent  une  grande  quantité. 
Alors  ils  tirent  du  feu  d'un  caillou  ,  et  al- 
lumant une  torche  enduite  de  poix ,  ils 
ramassent  ceux  qu'ils  ont  tués  ,  et  ceux 
que  les  blessures  mettent  hors  d'état  de 
s'envoler.  Pendant  trois  semaines  ou  ua 
mois  ,  que  durent  en  général  ces  volées 
de  pigeons  ,  les  Canadiens  4e  la  deniièro 
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classe  ne   subsistent  uniquement  que  de 
cela. 

A  ce  dernier  campement ,  ainsi  qu'aux 
autres  prëcédens  ,  nous  avons  été  réduit» 
h  la  nécessité  d'éclaircir  des  buissons  épais 
et  d'abattre  de  petits  arbres ,  avant  de  pou* 
voir  asseoir  notre  c^^p  ;  pendant  ce 
tems ,  nous  étions  dévorés  par  des  essaims 
de  mousquites ,  qui  y  sont  en  grande  abon- 
dance ,  et  nous  en  étions  continuellement 
liarcelés,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  allumé  des 
feux ,  dont  la  fumée  les  dispersa  aussi-tôt. 

Comme  nous  abattions  du  bois  pour  noua' 
établir  à  l'endroit  où  nous  sommes  dans  c© 
moment  ,  un  chien  ,  les   délices  du  lord 
Balcarres  ,  de  la  Newtousndlan  ,   a  failli 
être  tué  ;  il  n'a  échappé  que  par  une  espèce 
de  prodige  :  dans  le  moment  qu'un  liaut 
pin  ébranlé  tomboit  ,    ce  chien  passe  en 
travers  ;  l'arbre  le  touche  ,  et  enfonce  lef 
pauvre   animal  dans   la   terre.  A  l'instant 
tout  le  monde  s'empresse  de  le  secourir  ; 
ou  ne  l'a  pas  plus  tôt  débarrassé ,  qu'il  va 
sautant ,  gambadant  autour  de  son  maître , 
au  grand  étonnement  de  tous  les  specta- 
teurs ,  qui  croyoient  naturellement  que  le 
pauvre  animal  avoit  eu  les  os  brisés;  car 
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l'arbre ,  en  tombant ,  l'avoit  enfoncé  dans  la 
terre.  La  conservation  de  ce  chien  a  ét«î 
attribuée  à  la  nature  du  terrein ,  qui  étoit 
sablonneux  et  sans  résistance.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  combien ,  depuis  cet  évé- 
nement, le  Lord  est  attaché  à  son  cher 
Batteau.  A  deux  milles  plus  haut  sur  cette 
rivière  ,  et  à  la  chute  de  l'eau ,  il  se  trouve 
d'excellentes  truites.  Vous  qui  êtes  si  pas- 
sionné pour  le  plaisir  de  la  pèche ,  vous 
trouveriez  de  quoi  vous  amuser  dans  ce 
pays.  Combien  je  désirerois  que  vous  fus- 
siez ici,  une  heure  seulement,  à  prendre  ce 
divertissement ,  pour  pouvoir,  pendant  ce 
court  espace,  jouir  du  bonheur  de  m'en- 
tretenir  avec  vous  ,  pour  vous  faire  milltî 
questions,  pour  m'informer  de  ceux  qui 
me  sont  chers ,  pour ..,..!  Mais  il  faut 
mettre  fin  à  mes  réflexions  et  à  mes  désirs. 

Votre,  etc. 
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Cette  rivière  tire  son  nom  du  colonel 
Boufjuet ,  qui  ,  chargé  d'une  expédition 
couire  les  Indiens ,  lorsque  le  Canada  étoit 
dépendant  du  gouvemeineut  Français,  eut 
en  cet  endroit  un  entretien  avec  eux  pour 
traiter  de  la  paix. 

Il  semble  que  ce  lieu  soit  destiné  à  de» 
conférences;  car  hier  le  général  Burgoyne 
en  eut  une  avec  eux  ;  et  comme  je  suis 
iiiché  de  voir  que  l'emploi  que  nous  fai- 
sons des  Indiens  dans  cette  guerre,  soit 
désapprouvé  en  Angleterre  ^  je  vais  donner 
un  discours  du  général  et  leur  réponse, 
et ,  d'après  cela ,  vous  pourrez  établir  votre 
propre  opinion.  Lorsque  l'assemblée  fîit 
formée,  le  général ,  par  le  moyen  d'un 
interprète ,  leur  parla  en  ces  termes  : 

ce  Chefs  et  Guerriers  , 
.    33  Le  grand  roi ,  notre  père  commun  ,  et 
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»  le  défensftiir  de  tous  ceux  qui  recherchent 
»  ot  jntîriteiit  sa  prolettiou,  a  vu  ave.c  sa- 
»ti.s(acrkn»  la  conduite  générale  dos  tribus 
»  Indiennes  ,  dfipuis  le  conimmireineiit  des 
3)  tmubles  avec  TAmérique  :  trop  pénétraiis 
5)  pour  être  trompés ,  trop  fidèle  s  pour  se 
5)  laisser  corrompre  ,  ils  ont  reipecié  les 
35  droits  violt's  d'une  puissance  paternelle 
5i>  qu'Us  chérissent  ,  et  il?  ont  brûlé  de  la 
w  venger.  Un  pt;îit  nombre  d  individus  seu- 
jjleinent ,  le^rebut  d'une  petite  tribu,  dus 
»  le  commencement,  se  sont  laissé  égarer  ; 
33  de  faux  exposés,  des  appâts  trompeurs, 
53  des  promesses  iucjîdieuses ,  et  les  diverses 
33  trames  que  savent  ourdir  des  rebelles , 
33  toutes  les  machines  qu'ils  ont  fait  jouer 
33  pour  l'exécution  de  leurs  desseins ,  n'ont 
33  servi  à  la  fin  qu'à  donner  un  nouveau 
33  lustre  à  la  conduite  des  tribus  en  géné- 
»  rai ,  en  dévoilant  à  l'univers  et  le  petit 
33  nombre  de  ces  apostats  ,  et  tout  le  mé- 
33  pris  qu'ils  inspirent  1  C'est  une  vérité  qui 
33  est  connue  de  vous  tous  ;  toutes  les  voix , 
3i  tous  les  bras  réunis  des  tribus  Indiennes 
30  répandues  sur  ce  vaste  continent ,  sont 
33  rangés  du  côté  de  la  justice ,  de  la  loi,  et 
33  du  roi.  '>      ^"r,  ■  .    -•  ' 
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î5  Les  entraves  que  vous  avez  mises  :\ 
>î  votre  ressentiment,  en  attendant  que;  !e 
»  roi  votre  pore  vous  appelAt  aux  armes , 
>i  les  rudes  épreuves  auxrpM  Iles  sans  dould 
»  votre  amitié  a  été  mise,  sont  wne  autro 
»  marque,  un  témoignage  touchant  de  votre 
»  attachement  au  principe  dune  alliinicc 
))  dont  vous  fûtes  toujours  jalciDc  de  Fairo 
î)  profession,  qui  consiste  à  sintéresseraux 
53  jouissances  les  uns  des  autres ,  et  à  aimer 
3)  les  devoirs  qui  existent  entre  pareils. 

33  La  clémence  de  votre  père  a  été  trom- 
33  pée  ,  ses  offres  de  pardon  ont  été  mépri- 
3)  sées ,  et  sa  patience,  portée  plus  loin, 
33  seroit  devenue  coupable  à  sos  yeux ,  s'il 
33n'avoit  pas  eiitre[)ris  d'arrêter  dans  les 
33  provinces  les  oppressions  les  plus  affreuses 
33  qui  aient  jamais  llétri  Hiistoire  du  genre 
33  humain.  Il  ne  me  reste  donc  à  moi,  géné- 
53  rai  d'une  des  armées  de  sa  majesté ,  et  son 
33  représentant  dans  cette  assemblée ,  qu'à 
>3  vous  décharger  de  ces  liens  qui  vous 
>3  tenoient  asservis. — Guerriers,  vous  êtes 
>3 libres; — reposez-vous  sur  la  force  et  sur 
»la  justice  de  votre  cause;  —  tombez  sur 
>3  les  ennemis  communs  de  la  Grande-Bre- 
33  tague  et  de  l'Amérique ,  ces  perturbateurs 


à 


«o«  Voyage 

>5  de  Tordre  public ,  de  la  paix  et  du  bon- 
53  heur ,  ces  destructeurs  du  commerce ,  ces 
w  parricides  de  l'état  3). 

Le  général ,  dirigeant  alors  leurs  regards 
sur  les  of/iciers  Allemands  et  Bretons  qui 
ëtoient  présens  à  cette  assemblée: 

«Le  (  ercle  qui- vous  environne,  conti- 
3}nua-t-il,  les  chefs  des  troupes  de  sa  ma- 
35  jesté  Européenne  et  des  princes  ses  alliés, 
33  vous  considèrent  comme  des  frères  dans 
33  cette  guerre  :  rivaux  de  gloire  et  d'amitié , 
3?  tous  nos  efforts  vont  tendre  à  nous  en 
33  donner  mutuellement  des  exemples.  Nous 
33  savons  estimer ,  et  nous  tacherons  d'imi- 
33  ter  votre  persévérance  dans  les  entre- 
33  prises ,  et  votre  constance  à  supporter  la 
33  faim  ,  la  fatigue  et  la  peine.  C'est  à  vous , 
33  d'après  les  préceptes  de  votre  religion ,  et 
33  les  loix  de  votre  discipline  militaire,  d'a- 
33  près  les  principes  et  les  intérêts  de  votre 
33  politique,  à  gouverner  vos  passions  lors- 
33  qu'on  vous  outrage,  à  faire  voir  ici  qu'il 
33  est  plus  noble  de  pardonner  que  de  se 
33  venger,  à  distinguer  les  degrés  du  crime ^ 
33  à  suspendre  vos  coups ,  et  non  à  détruire.. 
•  33  Cette  guerre  est  nouvelle  pour  vous  y. 
33  mes  amis  ;  dans  toutes  les  occasions  pré- 
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53  cédentes ,  en  entrant  en  campagne  î ,  vous 
35  vous  êtes  crUvS  autorisés  à  massacr»  îr  tout 
5)  ce  que  vous  rencontriez,  parce  qu  e  tous 
3)  î^lors  étoient  vos  ennemis  déclarés  ;  mais 
33  la  circonstance  actuelle  est  bien  >  diffé- 
33  rente.  > 

3)  Le  roi  a  plusieurs  sujets  fidôlesdispe  vsés 
33  dans  les  provinces  ;  conséqueminent  vc^us 
33  y  avez  plusieurs  frères,  et  ces  peupli^ 
33  sont  d'autant  plus  dignes  de  pitié ,  qu'ils^ 
33  sont  persécutés  et  emprisonnés  par-tout 
33  où  ils  sont  découverts  ou  soupçonnés  ;  et 
33  la  dissimulation ,  pour  des  cœurs  nobles 
33  et  généreux  ;  est  un  tourment  encore  plus 
33  cruel,  * 

33  Persuadé  que  la  noblesse  de  votre  carac- 
33  tére ,  jointe  à  vos  pi  incipes  d'affection 
33  pour  le  roi  ,  me  donnera  un  pouvoir  plus 
33  grand  sur  vos  esprits ,  que  le  grade  mili- 
33  taire  dont  je  suis  revêtu  ,  je  vous  recom- 
33  mande  la  plus  sérieuse  attention  aux 
33  ordonnances  que  je  proclame  ici ,  pour 
33  être  inviolableinent  observées  par  vous  ,^ 
33  pendant  le  cours  de  cette  campagne  33. 

Après  avoir  répondu  Etow  !  etow  i  mot 
qui ,  dans  leur  langage ,  marque  l'approba- 
tion ,  ils  parurent  prêter  la  plus  grande 
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attent  îon  à  Tinterpréte  chargé    de  rendre 

les  in  stnictions  du  général. 

»  J  c  défends  d'une  manière  positive  l'ef- 

5)  fuf  âon  du  sang ,  lorsque  vous  n'êtes  point 

»>  ra  ngés  en  bataille.     ^^ 

«  Les  hommes  âgés ,  les  femmes  ,  les  en- 

>3  f  ans  et  les  prisonniers  doivent  être  à  l'abri 

32  du  poignard  ou  de  la  hache,  même  en 

:i>  tems  de  guerre. 

5>  Vous  recevrez  une  gratification  pour 
55  les  prisonniers  que  vous  ferez;  mais  vous 
»  serez  punis  si  vous  les  scalpez. 

yi  Par  égard  et  par  indulgence  pour  vos 
05  coutumes  ,  qui  ont  attaché  une  ir'ée 
D5  d'honneur  à  de  tels  gages  de  la  victoire  , 
>5  il  vous  sera  permis  d'enlever  le  crâne  d'un 
3)  ennemi  mort ,  lorsqu'il  sera  tombé  sous 
35  votre  feu  et  dans  un  combat  légitime. 
35  Mais  pour  aucun  motif,  sous  aucun  pré- 
:)5  texte  ,  ni  par  ruse ,  ni  par  violence  ,  vous 
35  ne  devez  scalper  un  homme  blessé  ,  on 
D5  même  mourant;  et  il  doit  être  encore  moms 
35  pardonnable  ,  s'il  est  possible ,  de  tuer  uii 
55  homme  en  cet  état,  fût-ce  par  un  boit 
55  motif ,  et  sous  le  prétexte  que  c'est  rendra 
»  service  à  un  blessé. 
33  Les  vils  assassins  ,   les  iacendiaires  j. 
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*  ceux  qui  ravageront  et  pilleront  le  pays  » 
5)  de  quelque  année  qu'ils  soient  ,  seront, 
jî  traités  avec  la  dernière  rigueur. 

M  Supposé  que  les  ennemis  ,  de  leur 
5)  côté  ,  soient  capables  de  comme  ttre  des 
,  )3  actes  de  barbarie  envers  ceuic  qui  "peuvent 
»  tomber  entre  leurs  mains,  ce  sert  i  à  vous 
3j  à  user  de  représailles  ;  mais  jus«  ]u  a  ca 
3>  que  cette  cruauté  vous  ait  portés  à  «  3n  user 
5>  ainsi,  conservez  à  jamais  dans  vos  cœura 
53  cette  maxime  solide  (elle  ne  scaiiroit  y 
5)  être  trop  profondément  gravée),  que  vôtres  " 
55  mérite  essentiel ,  le  digne  service  do  votre 
53  alliance  ,  que  la  sincérité  de  votre  zèle 
55  pour  le  roi,  votre  père  ,  prince  quil  ne 
55  manqua  jamais  à  ceux  qu'il  protège  ,  se- 
55  ront  examinés  et  jugés  d'après  le  témoin 
5)  gnage  seul  de  votre  solide  et  constaj.it 
55  attachement  aux  ordres  et  aux  conseilni 
55  de  ceux  à  qui  sa  majesté  a  confié  la  direCt 
>5  tion  et  l'honneur  de  ses  armes  55.      ,.,     , 

Lorsque  le  général  eut  iini  son  discours  , 
tous  s'écrièrent  :Etow  î  etow  !  eùow  !  et  aprè» 
être  restés  quelque  tems  à  délibérer  entra  > 
eux,  un  vieux  chef  des  Iroquois  se  leva,  et 
fit  la  réponse  suivante  :  - 

^c  Je  me  lève  au  nom  de  toute  b  iiAtloof 
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?)  présentt  ^,  pour  assurer  notre  pore  que 
3>  nous  a^  ons  écouté  avec  attention  son 
35  discour.'  j .  .  .  Nous  vous  regardons  comme 
3>  notre  p  "îre,  parce  que  ,  quand  vous  par- 
M  lez ,  noi  is  entendons  la  voix  de  notre  père 
»  suprém  e  qui  est  au  delà  du  grand  lac. 

3)  NoU  s  sommes  joyeux  des  éloges  que 
M  vous  SL'  vez  donnés  à  notre  conduite. 

5>  Not  is  avons  été  tentés  et  sollicités  par 
55  les  Bt  )stoniens  ;  mais  nous  avons  aimé 
3)  notre  père  ,  et  nos  haches  ont  été  aigui- 
3)  sées  'par  attachement  pour  lui. 

M  Po  ur  preuve  de  la  sincérité  de  notre 
35avevi,tous  nos  villages,  disposés  à  faire 
33  la  ^^uerre,  sont  en  marche.  Les  vieillards 
33  et  J.es  infirmes,  nos  enfans  et  nos  femmes 
33  se  uls  sont  demeurés. 

To  D'un  commun  consentement  ,    nous 

3>  promettons   une  constante  obéissance  à 

»  tout  ce  que  vous  avez  ordonné  et  à  tout 

'33  ce  que  vous  ordonnerez  ;  et  puisse  le  père 

>'  33  de   la   lumière   vous  accorder  de  longs 

33  jours  et  des  succès  33  ! 
)      Après  que  le  chef  des  Iroquois  eut  fini , 
\  tous  crièrent  encore  ;  Etow  !  etouw  !  dow  I 
et  l'assemblée  se  sépara. 
Un  des  aides-de-camp  du  général  m'a 
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appris  que  ce  dernier  avoit  <^té  on  ne  peut 
plus  satisfait  de  trouver  les  Indiens  si  trai- 
tables  ,  espérant  que  les  heureux  succès 
cjne  l'on  se  promet  s'obtiendroient  en  em- 
ployant leur  secours.  Il  est  fort  avant  dans 
l'amitié  du  capitaine  ***,  qui  a  recueilli 
ces  discours  pour  que  je  pusse  vous  les 
envoyer.  .        , 

Les  ordres  ayant  été  donnés  pour  que 
l'armée  s'embarque  demain  à  la  pointe  du 
jour,  afin  de  s'avancer  au  delà  du  lac,  et 
ayant  plusieurs  choses  à  arranger ,  j'espère 
que  vous  me  pardonnerez  de  conclure  d'une 
manière  si  précipitée ,  et  je  suis 

Votre,  etc.  ... 
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LETTRE    XXVIII. 

Dn^  camp  à  Button-Mole-Bay  ,  sur, 
le  lac  Champlain  ,  ^l\juin  1777. 

JVl  ON  CHER   A.  M  If 


Après  rassemblée  des  Indiens  à  la  rivière 
Bouquet,  le  général  leur  fit  donner  quel- 
ques liqueurs ,  et  ils  exécutèrent  une  danse 
guerrière,  dans  laquelle  ils  prennent  di- 
verses postures ,  poussant  de  tems  en  tems 
les  hurlemens  les  plus  affreux,  Quant  à  leur 
air ,  vous  ne  pouvez  vous  peindre  rien  de 
plus  horrible  :  ils  sont  habillés  de  la  ma- 
nière la  plus  étrange  ;  quelques-uns  avec 
des  peaux  de  buffle  dont  les  cornes  sont 
placées  sur  leurs  tètes  ;  d'autres  avec  une 
grande  quantité  de  plumes,  et  plusieurs 
sont  entièrement  nus.  Il  y  en  avoit  un 
parmi  eux  ,  dont  je  ne  pouvois  ,  sans  rire , 
examiner  la  modestie  ,  et  qui ,  pour  n'être 
point  dépouillé  de  tout  vêtement ,  s'étoit 
attaché  un  morle  par-devant.  Outre  ces 
étranges  vétemens  et  ce  grotesque  exté- 
rieur, ils  se  peignent  la  /igure  de  diverses 

^,         couleurs, 
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couleurs ,  dans  la  vue  d  inspirer  plus  d'ef- 
froi. Il  est  tout-à-fait  incroyable  combien 
les  Sauvages  mettent  de  coquetterie  et  de 
recherche  dans  leur  parure  ;  elle  ne  le  cède 
pout  être  pas  à  celle  qui  fait  le  seul  orne- 
jiient  de  quelques  -  uns  de  nos  aimables 
libertins  de  ce  siècle.  L'exemple  suivant 
en  est  une  preuve  frappante  ;  quelques 
officiers  et  moi  en  avons  été  témoins  ocu- 
laires ,  et  il  ne  nous  a  pas  peu  divertis. 

Comme  nous  allions  visiter  leur  camp  , 
nous  apperçùmes  un  jeune  Indien  qui  se 
préparoit  pour  la  danse  guerrière  ;  il  étoit 
alors  sous  un  wigivam ,  ayant  devant  lui 
un  petit  miroir  ,  et  étant  environné  de  plu- 
sieurs papiers  remplis  de  diverses  couleurs. 
Comme  nous  nous  arrêtâmes  à  le  considé- 
rer ,  il  fut  d'abord  un  peu  déconcerté ,  et 
parut  fâché  ;  mais  bientôt  après  il  continua 
sa  toilette.  Il  commença  par  se  frotter  le 
visage  avec  un  peu  de  graisse  d'ours  ;  puis 
il  se  mit  du  vermillon ,  ensuite  du  noir ,  du 
bleu  et  du  vert  ;  et  s'étant  regardé  quelque 
tems  dans  son  miroir  ,  dans  un  mouvement 
de  colère  il  essuya  le  tout  et  recommença 
de  plus  belle ,  mais  sans  plus  de  succès ^  pa- 
roissant  toujours  mécontent.  Nous  allumes 
Trnnel.  Q 
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au  Conseil  y  qui  dura,  environ  ùoux  \\p.\u 
tes  ,  et  à  notre  retour  nous  trouvâmes 
rindien  dans  la  même  position  et  occupé 
à  la  même  chose  ,  ayant  à  peu  près  «'puisé 
toutes  ses  provisions  de  couleurs.  Quel 
dommage  que  nos  peintres  les  plus  ha- 
biles n'aient  pas  sous  la  main  une  tel!» 
variété  de  couleurs  ,  pour  exercer  leur  gr- 
nie  !  Selon  moi,  si  l'on  doit  se  peindre  ,  Ja 
tnanière  la  plus  ridicule  dont  on  puisse  h 
faire  est  la  meilleure. 

L'idée  d'un  Indien  sur  la  guerre ,  est  de  ne 
jamais  combattre  en  rase  campagne  ,  ex- 
cepté dans  quelque  occasion  extraordi- 
naire ;  car  ils  regardent  cette  méthode 
comme  iii digne  d'un  brave  guerrier  ,  et 
comme  une  chose  à  laquelle  le  liazard  a 
plu^  de  part  que  la  prudence  et  le  courage. 
Extrêmement  habiles  dans  lart  de  sur- 
prendre l'ennemi  et  d'épier  tous  ses  mouve- 
mens ,  ils  sont  d'un  secours  essentiel  pour 
défendre  et  envahir  un  pays. 
'-  Dans  les  expéditions  secrètes ,  ils  n'al- 
lument point  de  feu  pour  se  chauffer  ,  i 
pour  préparer  leur  nourriture  ,  mais  ils  no 
vivent  que  d'une  foible  ration  de  quelque 
farine  détrempée  dans  de  l'eau.  Ils  couchent 
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par  terre  tout  le  jour  ,  et  11e  marchent  que 
pondant  la  nuit.  Quand  ils  font  halte  pour 
se  reposer  et  se  rafraîchir  ,  ils  envoient  de 
tous  les  côtes  des  coureurs ,  pour  recon- 
noltre  le  pays  et  parcourir  tous  les  endroits 
où  ils  soupçonnent  que  les  ennemis  pour- 
roient  s'être  cachés.  Deux  des  principales 
choses  qui  les  mettent  en  état  de  découvrir 
leurs  ennemis,  sont  la  fumée  de  leurs  feux, 
qu'ils  sentent  à  une  grande  distance ,  et 
leurs  traces ,  qu'ils  trouvent  et  qu'ils  dis  - 
tmguent  avec  une  sagacité  tout- à -fait 
surprenante  ;  car ,  d'après  l'empreinte  des 
pieds  ,  qui  ne  nous  présenteroient  à  nous 
rien  que  de  très- confus  ,  ils  jugent  à  peu 
près  du  nombre  des  hommes  ,  et  depuis 
quel  tems  ils  sont  passés.  Cette  dernière 
circonstance  ma  été  confirmée  par  un  offi- 
cier, qui  a  la  surintendance  de  leurs  tribus. 
Etant  sorti  avec  eux  pour  aller  à  la  décou- 
Terte ,  on  apperçut  quelques  traces  ;  alors 
les  Indiens  lui  assurèrent  que  sept  ou  huit 
hommes  avoient  passé  par  ce  chemin  ,  et 
qu'il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  jours  :  on 
ne  se  fut  point  avancé  bien  loin  ,  que  l'on 
découvrit  une  plantation  avec  une  cabane 
au  delà  j  et,  comme  c'est  la  coutume  chez 
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les  Indimis  ,  ils  fondirent  dessus  ,  et  sur- 
prirent en  embuscade  un  parti  tV Améri- 
cains ,  au  nombre  de  sept ,  qui  étoient  arri- 
vés dans  cet  endroit  ravant-dernière  nuit. 
-  Eii  traversant  les  bois ,  ils  observent  avec 
soin  les  arbres  ,  et  sur-tout  les  plus  éle- 
vés ,  dont  les  branches ,  exposées  au  vent  du 
nord ,  sont  en  grande  partie  dépourvues  de 
feuilles ,  et  dont  le  tronc  a,  de  ce  côté ,  le- 
corce  extrêmement  ridée ,  ce  qui  leur  ap- 
prend la  direction  qu'ils  doivent  suivre  ;  ot 
pour  reconnoitre  plus  aisément  leur  cîio- 
min  en  retournant ,  de  leurs  tomahaAvka 
ils  frappent  sans  cesse  les  arbres  ,  eu 
coupent  de  petits  morceaux  d'écorce ,  M, 
tout  en  marchant,  ils  abattent  les  tuillis 
qu'ils  trouvent  sur  leur  passage. 

Tout  Indien  est  chasseur,  et  leur  manièro 
de  faire  la  guerre  ne  change  que  d'objet , 
sans  changer  de  nature;  ils  poursuivent, 
ils  surprenent  et  ils  tuent  ceux  de  leur 
espèce  ,  au  lieu  de  l'animal  brute. 

Il  est  indispensable  d  avoir  des  Indiens  , 
lorsque  des  Indiens  seivent  contre  vous, 
à  moins  d'avoir  parmi  les  nôtres  assex 
d'hommes  formés  à  ce  genre  d'exercice  mi- 
litaire 'f  car  notre  discipline  Européenne  est 
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Or»  prn  de  ressource  ,  dans  les  bois ,  contre 
les  L^anvnges.  " 

I,a  raison  pour  laquelle  j'insiste  tant  sur 
les  Indiens ,  c'est  que  je  suis  ùhhé  de  voir 
tonte  la  répugnance  qn  epsouve  l'Anglois  â 
les  employer,  et  combien  leur  cruauté  et 
leur  barbarie  ont  <;të  exagérëes. 

Us  combattent  comme  ceux  du  parti  con" 
traire  :  nous  devons  user  des  mêmes  moyen» 
que  les  ennemis ,  et  avoir  un  égal  nombre 
d'infanterie.  Je  me  rappelle  souvent  ce  dis- 
cours laconique  ,  qu'un  très  -  brave  offi.- 
rier  fît  à  ses  gens  ,  dans  la  dernière  guerre^ 
avant  d'aller  combattre  :  ccYgilà,  mes  braves 
»  enfans ,  voilà  les  ennemis ,  et ,  par-dieu ,  si 
))  vous  ne  les  tuez ,  ils  vous  tueront  ». 

La  nature  offre ,  sur  le  lac  Champlain,  un 
ol>jet  de  curiosité  bien  piquant  ;  je  suis 
porté  à  croire  que^  dans  le  principe  il  y  a 
eu  deux  lacs.  Vers  le  milieu  de  celui-ci ,  les 
bords  se  resserrent  à  un  tel  point ,  qu'il 
semble  que  le  rocher  ait  été  séparé  par  un 
tremblement  de  terre  ;  le  passage  entre  C9 
qui  fait  maintenant  deux  rochers  ,  étoit 
juste  assez  large  pour  que  nos  gros  bâ- 
tiniens  passassent  ,  encore  falloit  -  il  ua 
vtiit  favorable,  à  c^^use  du  courant.  Ainsi 
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vous  voyez  que  c'est  avec  raison  que  cet 
endroit  est  nppelé  Rocher-Jeridu. 

La  baye  où  nous  sommes  maintenant 
campés  est  au  sud  du  lac  ,  et  tire  son  nom 
de  pierres  jctclos  en  grande  quantité  sur  le 
rivage ,  qui  ont  exactement  la  forme  d'un 
moule  de  bouton,  et  au  défaut  de  ceux  de 
bois  ou  de  corne  ,  ils  pourruient  fort  bi(;n 
leur  être  substitués. 

Au  moment  d'entrer  dans  cette  baie  ,  il 
s'est  élevé  une  bourasque  violente  et  inat- 
tendue ;  elle  étoit  occasionnée  par  un  vent 
de  terre ,  qui  souffloit  de  la  cime  d'unf> 
haute  montagne  au  nord  du  lac  :  elle  fut  de 
courte  durée,  mais  terrible  tant  qu'elle  sub- 
sista. Le  trait  suivant  vous  donnera  une 
idée  de  toute  sa  force,  et  de  la  violence 
avec  laquelle  le  vent  souffloit  de  ces  mon- 
tagnes. Un  petit  biUiment,  dépeudfint  d<i  la 
flotte,  n'ayant  que  de  très-petites  voiles,  fut 
en  un  instant  renversé  à  plat  sur  le  coié, 
et  l'équipage  fut  obligé  de  couper  les 
mats  pour  qu'il  pût  se  relever.  Le  lac 
étoit  excessivement  agité  ;  les  bateaux  plats 
avoient  beaucoup  à  craindre ,  et  il  est  abso- 
lument impossible  de  les  gouverner,  lorsque 
le  vent  est  fort.  Quoique  les  rameurs  des 
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bateaux  sur  lesquels  nous  étions ,  fussent  à 
th«iquo  instant  relevés ,  ce  fut  avec  la  plus 
grande  difilculté  qu  ils  parvinrent  à  les  fuiro 
entrer  dans  la  baie,  leurs  forces  étant  en- 
tièrement épuisées.  Cependant  toute  l'es- 
cadre arriva  hain*  et  sauve,  à  l'exception 
de  deux  bateaux,  qui  s'abîmèrent  au  mo- 
ment où  ils  touchoiertt  le  rivage  ;  mais 
comme  leau  n'étoit  quVi  la  hauteur  d'un 
homme ,  personne  n'y  périt. 

Durant  la  tempête  ,  jo  tremblai  pour  le 
sort  des  Indiens  dans  leurs  canots  de  bou- 
leau ,  que  je  croyois  ne  pouvoir  manquer 
de  couler  à  fond.  En  y  réfléchissant ,  il  est 
vrai,  ils  ne  paroi^soient  pas  avoir  tout  à 
craindre   pour   eux  -  mêmes  ,  hommes   et 
femmes  étant  accoutumés,  dès  leur  enfance, 
il  être  continuellement  dans  leau.  Cepen- 
dant ,  à  notre  grand  étonnement ,  leurs  ca- 
nots ,  couverts  par  les  vagues ,  sumageoient 
et  flottoient  comme  du  liège,  ce  qu'ils  dé- 
voient entièrement  à  la  légèreté  de  leur 
construction  ;  cette  légèreté  les  retint  quel- 
que tems  sur  le  lac ,  après  que  nous  eûmes 
gagné  terre ,  dans  la  crainte  que  les  vagues ,. 
heurtant  violemiiient  leurs  canots  contre  le 
rivage  ,  ne  les  brisassent. 
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J'oubliai ,  dans  ma  dernii'ro ,  de  vous  ap- 
prendre qu'a  l'embouchure  de  la  rivière 
Bouquet^  est  une  petite  île,  où  nous  avoiTî 
trouvé  plusieurs  jeunes  faons  ;  la  femell(; 
les  y  avoit  transportés  à  1^  nage  pour  les 
mettre  en  siireté  ,  un  iiîstinct  naturel  lui 
faisant  pressentir  que  le  daim  pouvoit  tuer 
ses  périls.  Un  sok^at  qui  tlébarqnadnTis  cette 
lie,  en  rapporta  un  ,quil  présenta  à  r>on  capi- 
taine. Il  étoit  tacheté  d'une  manière  char- 
mante, et  si  jeune,  qu'il  pouvoit  à  peiiio 
marcher.  Nous  le  mîmes  sur  le  bord  drs 
bateaux  ;  mais,  durant  Forage ,  il  tomba  dans 
Teau,  et  tous  les  efforts  pour  le  sauver  de- 
vinrent inutiles  :  il  eût  falluhazarder  la  vie 
de  plusieurs  matelots. 

Chaque  jour,  dit  Addisson  ,  est  ce  hii^ 
»  with  the  fate  of  Cato  and  of  Rome  5) 
groj  des  destins  de  Caton  et  de  Rome. 

Demain  nous  quittons  ce  poste  ,  et  nous 
nous  eiiibarquon*  pour  Crown-Point ,  ou 
commencent  nos  opérations  contre  les  en- 
nemis. Soyez  assuré  que  je  saisirai  toutes 
les  occasions  de  vous  envoyer  les  particu- 
larités qu'offriront  nos  travaux. 

Votre,  etc. 
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.      LETTRE    XXIX. 

Du  camp  de  Crown-Point  ^  '^ojninx'jnj,' 
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Nous  sommes  maintenant  à  la  wie  de 
l'ennemi,  et  leurs  chaloupes  ,  pour  nous 
reconnoitre ,  viennent  sans  cesse  ramer 
autour  de  nous ,  mais  hors  de  la  portée  du 
canon.  Avant  d'aller  plus  loin  ,  qu'il  me 
soit  permis  de  vous  tracer  la  manière  dont 
l'armée  a  passé  le  lac  ,  divisée  par  brigades* 
Elles  faisoient  généralement  depuis  dix- 
sept  jusqu'à  vingt  milles  par  jour  ,  et  la 
chose  étoit  réglée  de  manière  que  la  se- 
conde brigade  prenoit  le  campement  de  la 
première  ,  et  ainsi  successivement.  Chaque 
brigade  occupoit  donc  le  terrein  qu'une 
autre  quittoit ,  et  le  moment  du  départ 
ëtoit  toujours  au  point  du  jour.  .  <   .» 

Une  chose  m'a  paru  tout  -  à  -  fait  sin- 
gulière \  je  ne  suis  point  assez  profond 
pour  Texpliquer.  En  faisant  voile  sur  le 
lue  ,  leau  sembloit  séparer  les  arbies  des 
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Ues  et  des  pointes  de  terre  où  ils  étoient 
plantés  ,  et  passer  en  quelque  sorte  au  tra- 
vers de  leurs  branches  ;  de  manière  f|u'ils 
ne  paroissoient  être  qu'un  petit  amas  de 
brossailles ,  élevées  à  une  médiocre  hau- 
teur au  dessus  de  l'eau  ;  nous  n'apperco- 
yions  les  arbres  toucher  à  la  terre,  que 
quand  nous  n'étions  qu  a  deux  ou  trois 
milles  de  1  objet ,  et  alors  ils  paroissoient 
distinctement  y  être  attachés. 
•  Je  ne  puis  m'empécher  dépeindre  à  votre 
'  imagination  le  plus  agréable  spectacle  que 
j'aie  jamais  vu.  liOrsqiie  nous  étions  dnns 
la  partie  la  plus  large  du  lac,  nous  fûmes 
frappés  de  sa  beauté  ;  ses  eaux  limpides 
n'ëtoient  agitées  par  aucun  soufile;  toute 
l'armée  ,  déployée  dans  cet  endroit,  présen- 
toit  aux  regarda  un  ensemble  parfaitement 
régulier.  On  no  peut  se  faire  une  idée  d'un 
spectacle  plus  majestueux  et  nlus  brillant. 
Un  point  de  vue  si  nouveau  ,  si  enchan- 
teur ,  ne  pouvoit  manquer  de  fixer  l'atten- 
tion et  l'admiration  générale. 

Les  Indiens  parurent  au  port  dans  leurs 
canots  d'écorce  de  bouleau,  qui  en  con- 
tenoient  vingt  à  trente.  Le  corps  iivnu- 
cé    formoit   une  ligue   régulière  ayec;  les 
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chaloupes  canonniùres.  Après,  suivoient  le 
Royal-George  et  l'Inflexible  ,  qui  se  pla- 
cèrent au  travers  des  deux  pointes  de  terre 
avec  les  autres  bâtimens.  La  première  bri- 
gade s'avança  ensuite  ,  formait  une  ligne 
régulière  avec  les  généraux  Burgoyne,  Phi- 
lips et  Raidesel  dans  leur  pinasse.  Ensuite 
on  voyoit  la  seconde  brigade,  puis  la  bri- 
gade des  Allemands.  Larrière-garde  étoit 
fermée  par  les  vivandiers  et  les  suivans  de 
l'armée.  L'arrivée  d'une  flotte  aussi  formi- 
dable ne  causa  pas  peu  d'effroi  à  Ticonde- 
roga  ;  les  Américains  furent  avertis  par 
leurs  bâtimens  d'observation ,  que  nous  ap- 
pert evions  chaque  jour.  Il  est  sur  que  nos 
forces  navales  étoient  considérables  ;  mais 
il  leur  auroit  été  facile  de  nous  empêcher 
de  passer  le  lac  aussi  rapidement  que  nous 
l'avons  fait.  Il  y  a  des  endroits  où  quelques 
vaisseaux  armés  auroient  pu  nous  retenir 
long-tems  ;  mais  les  Américains  ont  pour 
maxime  de  n'attaquer  qu'avec  des  forces 
supérieures,  ou  avec  un  espoir  assuré  du 
succès.     .._  t,^       .  / 

Notre  armée  est  actuellement  assemblée 
pour  commencer  le  siège  aussi-tôt  que  la 
grosse  artillerie  sera  arrivée  j  nous  l'atten- 


i 


(/ 


:) 


1? . 


}  f 


IV 


w 


's 


SftO  V    O    Y    A    G     E    S^ 

dons  chaque  jour  du  Canada.  Mes  compa- 
triotes réfléchiront  sans  doute  que  nous  en 
sommes  éloignés  de  quatre-vingts-dix  lieues, 
et  qu'il  faut  un  tems  considérable.  Le  géné- 
ral Carletoi%a  pourtant  fait  toute  la  dill- 
gence  possible  ,  et  cependant  on  lui  a  fait 
une  injustice  en  ne  lui  donnant  pas  le  com- 
mandement de  cette  armée,  comme  il  l'a- 
voit  l'année  dernière  ;  cela  ne  l'empêche  pas 
de  donner  tous,  ses  soins  pour  le.  service  de 
son  roi  ^t  de  son  pays.       *:  -  "••    \  >.  . 

Je  vous  ai  marqué,  dans  ma  première 
lettre,  que  nous  étions  retranchés  dans  cette 
place  ;  mais  malgré  toutes  les  précautions 
possibles,  quand  une  armée  s'avance  pour 
investir  une  place  ,  le  général  est  bientôt 
convaincu  qu'aucune  description  ,  aucune 
carte  ne  peuvent  être  assez  exactes  pouï 
qu'il  n'ait  rien  à  changer  à  ses  dispositions: 
c'est  le  cas  dans,  lequel  nous  nous  trouvons. 
Les  ordres  sont  donnés  pour  nous  embar- 
quer demain  ;  il  est  imposible  de  détermi- 
ner quelles  seront  les  opérations  de  l'arméo 
après  la  prise  de  Ticonderoga  ;  mais  on 
doit  sûrement  prendre  quelques  mesures 
rigoureuses  ;  c'est  du  moins  ce  que  l'extrait 
des  ordres  du  générid.,  c^ue  je  vous  envoie  j> 
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VOUS  fera  présumer  :  on  croit  gén<halement 
que  l'armée  pénétrera  par  force  dans  l'Al- 
banie. Voici  cet  extrait. 

ce  L'armée    s'embaixjuera   demain    pour 
y>  approcher  l'ennemi  ;  les  services  que  le 
»  général  demande  pour  cette  expédition. 
»  particulière,  sont  dangereux  et  éclatans  ; 
»  il  peut  se  trouver  des  occasions  dans  les- 
M  quelles  il  "ne^  faudra  épargner  ni  les  tra- 
»  vaux  ni  sa  vie  ;  l'armée  ne  doit  point  son- 
»  ger  à  la  retraite  îj.  Ces  derniers  mots  font 
penser  qu'il  faudra   cliercher  à  surmonter 
toutes  les  oppositions  que  nous  pourrons 
rencontrer ,  quand    bien    même   l'ennemi 
seroit  en  nombre  supérieur  :  notre  armée 
est  dans  le  meilleur  état  que  l'on  puisse 
désirer  pour  une  pareille  expédition  ;  les 
troupes  sont  pleines  d ardeur,  bien  disci- 
plinées ,  et  en  bonne  santé. 

J'oubliois  devons  dire  qu'après  l'entrevue 
que  nous  eûmes  avec  les  Sauvages  à  la 
rivière  Bouquet ,  le  géitéral  publia  un  ma- 
nifeste ,  qu'il  fit  circuler  dans  toute  la  pro- 
vince de  Connecticut  et  sur  la  frontière. 
Le  but  de  ce  manifeste  est  de  répandre  la 
terreur  parmi  les  rebelles  ,  de  leur  faire 
<;raindre  la  ci  uauté  des  Sauvages ,  et  de  les 
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informer  en  même  tems  que  des  forces  con- 
sidérables de  mer  et  de  terre  vont  s'unir 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  rébellion.  Ce 
manifeste  inculpe  fortement  la  conduite  du 
gouvernement  actuel  et  des  chefs  ;  il  leur 
en  attribue  la  continuation  ;  il  expose  leur 
injustice  ,  leur  persécution ,  leur  tyrannie  ; 
il  encourage  tous  ceux  qui  ont  quelque 
talent  et  quelque  moyen  ,  à  sauver  la  patrie 
de  l'esclavage  ,  et  à  rétablir  la  première 
forme  de  gouvernement.  Il  offre  protec- 
tion et  sécurité  à  ceux  qui  demeurent  tran- 
quilles dans  leurs  habitations  ;  mais  il  an- 
nonce tous  les  outrages  et  tous  les  malheurs 
de  la  guerre  à  ceux  qui  continueront  à 
comr.*ettre  des  hostilités.  Je  ne  pense  pas 
que  ce  manifeste  ait  l'effet  qu'on  en  attend  ; 
les  provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre 
sont  les  plus  violentes  dans  leurs  principes 
de  rébellion. 

Pendant  notre  séjour  ici ,  l'arrière-garde 
de  l'armée  est  arrivée;  les  magasins  et  les 
hôpitaux  ont  été  établis;  ainsi  les  opérations 
du  sijge  de  Ticonderoga  vont  commencer. 
'  Je  suis  sensible  aux  efforts  que  vous 
avez  faits  pour  m  empêcher  d'entrer  dans 
l'armée  î  mais  ce  seroit  à  présent  une  folie 
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de  désirer  Ja  it^triiite  :  je  ne  suis  noiiit  un 
eiilliousiaslo  de  religion';  crprndant  j'ai 
confiance  en  la  |>rolrn;tion  de  lEtie  su- 
prême ;  si  je  suLComlje  ,  je  mourrai  aveo 
lidée  satislaisaiite  d'avoir  servi  mon  roi  et 
ma  patrie ,  et,  tant  que  je  vivrai ,  je  ne  lais- 
serai échapper  aucune  occasion  de  vous 
informer  de  mou  sort.' 

» 

Je  suis,  etc.  ,'    » 
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L  E  T  T  R  E    XXX. 

Du  camp  dei^antj^icondcroga ,  b juillet  1777. 
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Nous  voilà  devant  une  place  non  moins 
célèbre  dans  la  dernière  guerre  que  dans 
celle  actuelle ,  par  le  siège  mènioialjle 
qu'elle  essuya  ,  et  dans  lequel  fut  tué  co 
brave  ofiicier  ,  qui ,  s'il  pouvoit  sortir  de  sa 
froide  demeure,  ne  seroit  pas  peu  îiatisfait 
de  voir  l'un  de  ses  descendans  placé  à  la 
tête  de  la  flotte ,  et  l'autre  à  celle  de  l'ar- 
mée, pour  rendre  la  paix  à  un  peuple  égaré 
par  des  rebelles. 

Nos  coureurs  ont  rapporté  qu'un  déta- 
chement ennemi  occupe  les  lignes  que  los 
Français  tracèrent  autrefois,  à  huit  milles 
au  nord  du  fort  de  Ticonderoga  :  ces  lignes 
sont  dans  un  lieu  sr.r  ;  elles  ont  derrière 
elles  différens  retranchemens,  soutenus  par 
une  redoute  ,  et  une  autre  porte  aux  mou- 
lins à  scie ,  de  transport  sur  le  lac  George  ; 
une  autre  redoute  sur  une  éminence  qui 
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domine  sur  les  moulins  ;  on  voit  enfiii  une 
autre  redoute  et  un  hûpital  à  leutrëe  du 
lac.  '   "■■' 

A  la  droite  de  cr*-  lignes ,  entre  elles  et 
l'ancien  fort,  sont  deux  nouvelles  redoutes 
et  une  batterie  forte  tout-ù-fait  au  bord  de 
l'eau  ;  mais  il  parolt  que   les   Américain» 
ont  employé  toute  leur  industrie  dans  le 
lieu  où  ils  sont  en  plus  grande  force  ,  sur 
le  mont  de  l'Indépendai.ce  ,  qui  est  extré* 
mement  rapide  et  d'une  forme  circulaire. 
Sur  le  sommet  de  ce  mont  ,  ils  ont  un  fort 
en  étoile  ,    bien  garni  d'artillerie  ,   et  au 
dedans  un  large  carré    de   baraques.    Le 
côté  de  la  montagne  qui  s'avance  vers  le 
lac  ,  est  bien  retranché  ;  il  y  a  un  fort  établi 
tout  prt^s  de  l'eau ,  garni  de  grosse  artillerie 
pointée  sur  le  lac ,    flanquant    la   batterie 
d'eau  ,  et  soutenue  par  une  autre ,  qui  est 
à  la  moitié  de  la  montagne  j  enfin  les  en- 
nemis étant  ainsi  fortifiés  ,  ,ou  ne  les  peut 
déloger  que  par  un  siège  en  règle.     .  ^     , 
«     Il  y    eut  dans   cet    endroit    une   escar- 
mouche entre  les   Indiens   et  le  parti  en- 
nemi ,  qui  étoit  allé  à  la  découverte.  Ils  se 
retiièrent  derrière    leurs    lignes.    Les  In- 
diens étoient  assez  aiximé*  pour  les  poujC^ 
Tome  /.  Ç 
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suivre  à  la  portée  de  leur  canon  ,  qui  en 
tua  et  blessa  plusieurs.  Le  détachement  se 
mit  aussitôt  sous  les  armes  ;  sur  le  champ 
les  Indiens  emportèrent  leurs  morts  et  leurs 
blessés  sur  des  civières  couvertes  de  feuilles. 
Ou  craignoit  que  cet  événement  ne  les  dé- 
courageât ,  et  qu'ils  ne  le  regardassent 
comme  un  mauvais  augure  j  mais  il  ne  fit 
au  contraire  qu'augmeter  leur  courage. 

..  Comme    notre  ami  M ,  regardoit 

avec  un  télescope  à  réflexion  les  ouvrages 
des  ennemis ,  il  cria  gare ,  et  à  peine  étions- 
nous  rangés ,  que  nous  fûmes  couverts  de 
poussière  ;  il  les  avoit  vu  retirer  le  canon  de 
l'embrasure  ,  et  ce  qui  les  avoit  dirigés  sans 
doute  pour  pointer  si  juste,  étoit  la  réflexion 
dusoleilsur  le  télescope.  Après  avoir  décou- 
vert notre  situation ,  ils  tirèrent  plusieurs 
coups  de  canon ,  mais  sans  aucun  effet. 

Notre  campement  a  été  accompagné 
d'une  singulière  circonstance.  Un  peu  après 
la  première  pointe  du  jour  ,  la  sentinelle 
d'un  piquet  de  garde  vit  dans  le  bois  un 
Komme  qui  tenoit  un  livre  :  la  sentinelle 
l'interpella  ;  mais  il  étoit  si  occupé  de  sa 
lecture ,  qu'il  n'y  fit  point  d'attention  et 
ne  répondit  pas.  Le  soldat  courut  ^  lui  ^  I9 
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saisit ,  et  le  tira  de  sa  rêverie.  Il  dit  au  sen- 
tinelle qu'il  étoit  le  chapelain  du  quarante- 
leptième  régiment  ;  mais    comme    la   cir- 
constance le  rendoit  suspect,  leseniinolle 
le  garda  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  relevé  :  il  la 
conduisit  au  capitaine  de  piquet ,  qui  l'en- 
voya aussi-tôt  au   général  du  quartier  de 
Fraser.    Le  général  crut   que   c'étoit  une 
ruse ,   car  le  quarante-septième  régiment 
étoit   campé  à  deux   ou    trois  milles  ,    à 
l'arriére  garde;  il  croyoit  d'ailleurs  con- 
noitre  parfaitement  tout  le  clergé  de  l'ar- 
mée. Il  commença  à    lui    faire   quelques 
questions   sur   les    Américains  ;    mais    le 
pauvre  chapelain  étoit  encore  plus  inter- 
dit ,  et  il  persisvoit  dans  son  premier  récit  : 
ce  qui  contribuoit  à  la  méprise,  c'est  que 
son  costume  n'étoit  pas  en  sa  faveur  ;  il 
étoit  en  déshabillé.  Le  général  Fraser  n'en 
pouvant  rien  faire ,  l'envoya  avec  un  ofii^ 
cier  au  général  Burgoyne ,  qui  ne  le  con- 
noissoit  pas  davantage.  Enfin  on  fit  venir  le 
colonel   du  quarante-septième  régiment , 
qui  apprit  au  général  que  c'étoit  la  per- 
sonne qui  lui  avoit  apporté  une  lettre  du 
général  Carleton,  et  qui  étoit  arrivée  la 
veille  au  soir  du  Canada  pour  joindre  lo 
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régiment.  Cet  homme  studieux  ne  sVtoît 
apperçu  des  dangers  auxquels  sa  prome- 
nade du  matin  pouvoit  l'exposer  ,  que 
quand  il  se  \it  arrétt''  par  le  seniinello  ;  il 
est  probaljlement  guéri  de  la  fantaisie  de  se 
promener  dans  les  Ijois. 

Nous  observions ,  depuis  trois  jours ,  une 
grande  fumée  sur  le  lac  de  Saint-George  ; 
nos  coureurs  nous  rapportèrent  que  Lis 
ennemis  avrient  mis  le  feu  à.  la  redoute  la 
plus  éloignée ,  qu'ils  avoient  abandonné 
le  mouliu  à  scie ,  et  qu'un  corps  considé- 
rable s'avançoit  hors  des  lignes  vers  un 
pont  ,  par  une  route  qui  conduit  du  mou- 
lin à  scie  au  lieu  où  nous  sommes  campés  : 
un  détachement  de  notre  corps  ,  soutenu 
par  une  brigade  et  de  la  petite  artillerie, 
sous  le  commandement  du  général  Phi- 
lipps  ,  a  reçu  ordre  de  s'avancer  vers  Hope- 
mil  pour  reconnoître  la  position  de  l'en- 
nemi ,  et  s'emparer  des  postes  qu'il  aban- 
donneroit ,  ou  dont  on  pourroit  le  chasser. 

Les  Indiens  ,  soutenus  par  une  compa- 
gnie de  bons  tireurs  ,  firent  un  circuit  à 
notre  gauche  ,  pour  couper  la  retraite  aux 
ennemis  vers  leurs  lignes  ;  mais  leur  impé- 
tuosité empêcha  le  succès  de  l'entreprise  ; 
ils  attaquèrent  trop  tôt ,  et  les  ennemis  ss 
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rctin^rent  avec  très-peu  <1()  perte.  Le  g/nit'ral 
Pliilij)ps  s'est  emparé  du  moût  Uope  ,  ce 
qui  enlève  aux  ennemis  toute  communica- 
tion avec  le  lac  Saint-Geo:  ge  :  nous  fjuit- 
tAmes  notre  premier  campement,  pour  oc- 
cuper ce  poste,  qui  est  actuellement  d'une 
grande  force  ;  il  y  a  tout  le  corps  du  géné- 
ral Fraser ,  la  première  brigade  angloise ,  et 
deux  brigades  d'artilîeiie.  L'ennemi  a  ca- 
nonné  le  camp,  mois  sans  effort;  il  a  con- 
tinué  le  lendemain ,  pendant  que  l'armée 
étoit  occupée  à  monter  les  tentes  dVrtille- 
rie ,  les  provisions  et  les  bagages  :  nou3 
n'avons  pas  rendu  un  seul  coup  de  canon,  ^ 
Aujourd'hui  le  lieutenant  Tweill ,  com- 
mandant ingénieur  ,  a  reçu  ordre  de  recon- 
noitre  la  montagne  Stigar ,  du  côté  de  la 
communication  du  lac  George  au  lac  Cham- 
plain  ;  l'infanterie  légère  a  pris  possession 
«l'une  partie  de  cette  montagne  la  nuit  der- 
nière. Il  a  rapporté  qu'elle  domine  les 
ouvrages  et  les  bâtimejis  de  Ticonderoga 
et  de  la  montagne  de  l'Indépendance  ;  elle 
a  environ  1400  verges  au  dessus  de  cette 
ville ,  et  i3oo  au  dessus  de  la  montagne.  On 
peut,  en  vingi-quatre  heures,  applanirlesol 
pour  recevoir  le  canon  ,   quoique  la  rout« 
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pouf  le  transporter  soit  extrêmement  diffi- 
cile. Cette  montagne  commande  aussi  le 
pont  de  communication ,  et  de  là  ils  peuvent 
voir  la  situation  exacte  de  leurs  vaisseaux. 
Un  autre  grand  avantage  de  ce  poste  ,  c'est 
que  les  ennemis  ne  peuvent  faire  aucune 
disposition  pendant  le  jour  sans  être  dé-» 
couverts  ;  on  peut  même  les  compter.  liV: 
près  le  rapport  du  général  Will ,  il  fut 
résolu  d'y  établir  une  batterie  ,  ce  qui  s'exé- 
cute avec  tant  de  rapidité  ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'elle  ne  soit  en  état  demain  matin. 
On  doit  les  plus  grands  éloges  au  zèle  et  k 
l'activité  du  général  Phillips  qui  a  conduit 
cette  opération  ;  il  a  fait  promptement 
transporter  le  canon  au  sommet  de  la  mon- 
tagne ,  comme  il  avoit  déjà  fait  à  la  bataille 
de  Minden ,  où  l'on  dit  qu'il  mettoit  tant 
d'ardeur  à  expédier  l'artillerie ,  qu'il  cassa 
cinquante  cannes  en  battant  les  chevaux  : 
sa  conduite,  et  la  manière  dont  il  disposa 
l'artillerie ,  causèrent  la  déroute  totale  des 
Français.  Je  me  trou\e  heureux  de  saisir 
l'occasion  d'un  vivandier  qui  s'en  retourne 
par  le  lac  à  Saint-Jean.  Je  ne  vous  laisserai 
point  ignorer  les  circonstances  du  siège  , 
tant  que  j'aurai  des  moyens  de  vous  écrire. 
Je  suis,  eto» 


U 
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Après  vous  avoir  parlé  de  la  vigoureuse 
défense  que  nous  devions  attendre  de  1  en- 
nemi à  Ticonderoga ,  vous  êtes  sans  doute 
fort  étonné  d'une  si  grande  distance  de  cette 
ville  ;  mais  pour  vous  apprendre  comment 
les  Américains  ont  abandonné  cette  place, 
je  dois  reprendre  ma  description  de  plus 
haut.  "  ■  ^ 

Après  que  nous  eûmes  pris  possessioii 
du  mont  Sugar  ,  Siigar-Hill ,  nous  apper- 
çùmes  que  l'ennemi  alluma  de  grands  feux, 
ce  qui  nous  fît  généralement  présumer  qu'il 
méditoit  ou  une  attaque  ou  une  retraite. 
Cette  dernière  conjecture  étoit  véritable. 
Le  général  Fraser  apprit ,  au  point  du  jour, 
que  l'ennemi  se  retiroit  ;  il  ordonna  aussi- 
tôt aux  piquets  et  au^i  brigades  d  avancer. 

Ils  furent  bientôt  prêts ,  et  marché  - 
rent   aux   ouvrages.    Quand    nous   fûmea 
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arrivés  au  pont  de  communication,  novi9 
fûmes  obligeas  de  faire  halte  jusqu'à  ce 
qu'il  fat  suffisamment  réparé  pour  que 
les  troupes  y  pussent  passer;  car  Tennemi 
l'avoit  détruit  en  abar  donnant  les  ouvrages, 
et  y  avoit  laissé  quatre  hommes  ,  qui,  à 
l'approche  de  notre  armée  ,  tirèrent  le 
canon  d'une  grosse  batterie  qui  le  défen- 
doit,  et  se  retirèrent  aussi-tôt  en  laissant 
leur  mèche  allumée  près  de  la  pièce. 

Si  ces  hommes  avoient  sui.i  leurs  ins- 
truciions,  îb  nous  auroient  fait  beaucoup 
de  mal;  mais  attirés  par  l'ardeur  du  butia 
et  par  les  liqueurs ,  nous  les  trouvâmes  ivres 
de  vin  de  Madère.  Cette  batterie  a  pour- 
tant pensé  devenir  funeste  au  neuvième 
régiment ,  au  moment  où  il  passoit  le  pont, 
par  la  stupidité  d'un  Indien. 

Comme  il  étoit  curieux  d'examiner  tout 
ce  qu'il  voyoit,  il  ramena  la  mèche  Cjui 
étoit  à  terre  ,  et  qui  briiloit  encore  un  peu  ; 
une  étincelle  vola  sur  l'amorce  du  canon  , 
heureusement  il  n'en  résulta  aucun  acci- 
dent. <       . 

Peu  de  tems  après  que  le  pont  eut  été 
rendu  praticable  ,  notre  brigade  le  traversa, 
et  s'avança  vers  le  fort  de  Palinave  ,  où  le 
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drapeau  angUis  fut  arboré  sur  le  champ. 
Les  Al  éricains  a  voient  sûrement  formé 
quelques  projets ,  qui  avorièrent ,  et  q.ui , 
dans  rexécutioii ,  avoient  été  confiés  à  ces 
hommes  qu'ils  avoient  laissés  derrière  eux  ; 
car  la  terre  étoit  couverte  de  poudre  ,  et 
nous  en  trouvâmes  plusieurs  tonneaux  dé- 
foncés, -       V     ^    '  -^ 

Après  que  nous  eûmes  demeuré  quelque 
tems  dans  ce  fort ,  nous  re(j:ûmes  l'ordre  de 
marcher  à  l'ennemi ,  qui  se  retiroit  à  Hu- 
berton ,  pour  le  harceler  penoant  sa  retraite. 
Kous  marchdmes  jusqu'à  une  heure ,  pen- 
dant une  journée  très-chaude  ,  dans  uu 
pîiys  sans  cesse  coupé  'par  des  roches  et 
des  collines.  Je  ne  puis  pas  indiquer  au 
juste  corn^'î'^n  nous  fîmes  de  lieues  j  mais 
nous  ma:  '  ues  très-vite  depuis  quatre 
heures  du  ^.^atiu  jusqu'à  une  heure  après 
midi. 

Nous  prîmes  plusieurs  traîneurs  ,  qui 
apprirent  au  général  Fraser  que  l'arriére- 
garde  des  ennemis  étoit  composée  d'hom- 
mes choisis  ,  commandés  par  le  colonel 
Francis  ,  excellent  officier. 

Pendant  que  lé  corps  avancé  faisoit  halte 
pour  se  rafraîchir,  le  général  Reidesel  vint 
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se  consulter  avec  le  général  Fraser  ;  non* 
marchâmes  à  la  poursuite  de  l'ennemi ,  et 
nous  arrivâmes  à  trois  lieues  de  lui  dans 
une  position  avantageuse  ,  où  nous  pas- 
sâmes toute  la  nuit  sous  les  armes. 
'  Nous  reprîmes  notre  marche  à  trois 
heures  du  matin  ;  à  cinq  heures  nous  attei-. 
gnîmes  les  ennemis ,  qui  étoient  occupés  à 
faire  cuire  leurs  provisions. 

Le  major  Grant ,  du  vingt -quatrième 
régiment ,  qni  comrnandoit  la  garde  avan- 
cée ,  attaqua  leurs  piquets  ,  qui  rejoignirent 
le  corps.  Nous  eûmes  la  douleur  de  perdre, 
à  cette  attaque  ,  ce  loyal  et  brave  officier  : 
dés  qu'il  avoit  apperçu  l'ennemi,  il  avoit 
monté  sur  un  tronc  d'arbre  pour  le  recon- 
uoître  ;  à  peine  avoit-il  crié  feu ,  qu'une 
balle  l'atteignit ,  et  il  tomba  de  l'arbre  sans 
proférer  un  seul  mot.    .       .  • . ..:  .,  f 

L'infanterie  légère  se  forma  alors  ,  ainsi 
que  le  vingt-quairiéme  régiment  ;  la  pre- 
mière ,  et  particulièrement  les  compagnies 
du  vingt-neuvième  et  du  trente-quatrième 
régiment ,  souffrirent  beaucoup  du  feu  de 
l'ennemi.  Les  grenadiers  reçurent  ordre  de 
se  former ,  pour  empêcher  les  ennemis  de 
s'empajrer  de  la  route  qui  conduit  à  Charlesr 
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Town ,  ce  qu'ils  cherchoient  à  Hiire  ;  mais 
ils  furent  repoussés ,  et  alors  ils  tentèrent 
la  retraite  par  une  montagne  assez  roide  à 
Pitssford.  Les  grenadiers  en  gagnèrent  le 
sommet  avant  eux ,  par  un  côté  qui  parois- 
soit  inaccessible  ;  cellï  les  jeta  dans  une 
grande  confusion  :  cette  montagne  étoit  si 
roide,  que  les  soldats  étoient  obligés  de 
poser  le  pied  sur  une  branche  d'arbre  ou 
un  éclat  de  rocher  ,  pour  ne  pas  glisser.    . 

Quoique  *es  grenadiers  eussent  gagné 
le  sommet  de  cette  montagne,  et  que  les 
Américains  eussent  perdu  beaucoup  de 
monde  et  leur  brave  commandant ,  le  colo- 
nel Francis ,  ils  étoient  encore  supérieurs 
en  nombre  aux  Anglois ,  et  la  victoire  de- 
meura douteuse  jusqu'à  l'arrivée  des  Alle- 
mands :  alors  ils  s'enfuirent  de  toute  part. 
Leur  nombre  étoit  de  2000 ,  et  le  nôtre  ne 
fut  que  de  85o  jusqu'à  l'arrivée  des  Alle- 
mands f  qui  ne  vinrent  que  deux  heures 
après  nous. 

Le  général  Riedesel  étoit  arrivé  sur  le 
champ  de  bataille  long-tems  avant  ses 
troupes  :  je  ne  puis  exprimer  l'impatience 
de  ce  brave  officier,  ni  rendre  les  impré- 
cations ^u'il  faisoit  contre  leur  lenteur  ^ 
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qui  les  empéchoit  de  prendre  part  à  la 
gloire  de  cette  journée. 

A  leur  arrivée ,  nous  fûmes  un  peu  in- 
quiets du  bruit  qui  se  répandit  que  le  corps 
de  l'armée  Américaine  avoit  envoyé  du  ren- 
fort à  son  arrière-garde.  Les  soldats  chan- 
toient  des  pseaumes  en  avançant ,  et  ils 
firent  un  feu  continuel  qui  décida  du  sort 
de  cette  journée, 

•  Pendant  le  combat ,  les  Américains  com- 
ïnirent  une  infraction  à  toutes  les  loix  mili- 
taires ,  qui  irrita  un  peu  les  soldats.  L'action 
se  passa  dans  des  bois  où  il  y  avoit  peu  de 
champs  ouverts  ;  deux  compagnies  de  gre- 
nadiers  qni  étoient  postés  sur  les  bords  du 
bois  auprès  d'un  de  ces  champs ,  afin  que 
les  ennemis  ne  prissent  pas  en  flanc  1q 
vingt-quatrième  régiment,  apperçurent  en- 
viron soixante  Américains,  qui  vinrent  au 
travers  de  ce  champ  avec  leurs  armes  ren^ 
versées  ,  ce  qui  annonce  ordinairement  la 
volonté  de  se  rendre  prisonnier»  Les  grena- 
diers ne  témoignèrent  aucune  intention  hos- 
tile; mais  à  peine  les  Américains  étoient- 
ils  à  dix  verges  de  distance ,  qu'ils  tour- 
nèrent leurs  armes ,  firent  feu  sur  les  gre- 
nadiers ,  et  s'enfuirent  dans  les  bois  :  leur  feu 
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en  tua  ou  en  blessa  un  grand  nombre; 
mais  ceux  qui  échappèrent ,  poursuivirent 
ces  Américains  et  ne  leur  firent  point  de 
quartier. 

Cette   giierre  est  bien  différente  de  la 
dernière  guerre  d'Allemagne  :  dans  celle- ^ 
ci  ,   la  vie  d'un  seul  individu  est  attaquée 
avec  autant  d'ardeur  que  s'il  s'agissoit  d'une 
victoire  sur  mille.   En  voici  un  exemple. 

Après  l'action  dont  je  viens  de  parler , 
quand  le  feu  eut  cessé  ,  un  certain  nombre 
d'officiers  se  rassembla  sur  le  sommet  de  la 
montagne  ,  qui  n'étoit  commandé  par  au- 
cun autre  lieu  ,  pour  lire  les  papiers  qu'on 
avoit  trouvés  dans  la  poche  du  colonel 
Francis.  Le  colonel  Shrimpton,  du  soixante- 
deuxième  régiment ,  qui  tenoit  les  papiers 
dans  sa  main  ,  fait  un  cri  et  tombe  :  il  étoit 
grièvement  blessé  ;  nous  entendîmes  le  sif- 
flement de  la  balle ,  nous  apperçûmes  la  fu- 
mée :  tout  nous  faisoit  soupçonner  que  le 
coup  étoit  parti  de  dessus  un  arbre  ;  mais 
on  eut  beau  chercher  ,  on  ne  trouva  per- 
sonne. ^    i 

A  cinq  heures  du  soir,  les  grenadiers  re- 
çurent ordre  de  quitter  le  sommet  de  la 
montagne  pour  rejoindre  l'infanterie  légère, 
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et  le  vingt-quatrième  régiment  campa  dans 
un  poste  avantageux  :  comme  nous  étions 
de  sang  froid  ,  chacun  fut  étonné  d'avoir 
pu  gagner  cette  hauteur  ;  je  croyois ,  pour 
ma  part ,  que  je  n'atteindrois  jamais  le  bas  : 
il  est  vrai  que  ma  marche  étoit  très-retar- 
dée ,  parce  que  je  conduisois  le  major 
Al  kland  blessé  à  la  cuisse* 

J'ai  observé ,  pendant  cette  action  ,  que 
l'exercice  manuel  n'est  en  général  qu'une 
pure  ostentation  ;  la  seule  chose  impor- 
tante est  de  savoir  charger ,  tirer ,  et  placer 
la  baïonnette.  Quant  à  charger ,  il  faut 
enseigner  aux  soldats  la  méthode  la  plus 
expéditive.  Je  ne  saurois  vous  dire  si  cela 
venoit  du  désir  que  chacun  a  de  sa  propre 
conservation,  ou  d'un  instinct  naturel;  mais 
les  soldats  mettoient  dans  leurs  mouvemens 
la  plus  grande  célérité.  La  confusion  des 
idées  ,  dans  ces  momens  ,  quelque  brave 
qu'on  soit,  est  très -grande  ;  aussi  plusieurs 
soldats ,  en  examinant  leurs  fusils ,  y  trou- 
vèrent-ils cinq  ou  six  cartouches. 

Je  réserve  pour  une  autre  fois  les  autres 
particularités  de  cette  affaire.  -"  ■  t 

Je  suis  f  etc»  '  f 
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La  confusion  de  l'ennemi,  dans  sa  retraite, 
fut  si  grande  ,  qu'il  ne  savoit  où  il  fuyoit , 
ni  par  qui  il  étoit  conduit ,  après  la  mort 
du  colonel  Francis. 

Nous  n'eûmes  ,  de  notre  côté ,  que  deux 
cents  hommes  de  tués  et  six  cents  bles- 
sés. Après  l'action  ,  un  colonel  se  rendit  à 
nous  avec  le  reste  de  son  régiment ,  comi 
posé  de  deux  cent  trente  hommes. 

Les  Américans  avoient  entièrement  l'a- 
vantage du  lieu;  ajoutez  à  cela,  que  les 
bois  étoient  si  épais ,  qu'on  ne  pouvoit  ob- 
server aucun  ordre  en  marchant  à  l'ennemi. 
Il  étoit  absolument  impossible  de  garder 
une  ligne  régulière.  Le  courage  et  l'intré- 
pidité peuvent  seuls  remplacer  la  discipline 
et  les  connoissances  militaires.  Jamais  nos 
compatriotes  ne  montrèrent  plus  de  bra- 
roure  I  que  dans  cette  occasion  ;  c'étoit  luie 
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rivalité  de  zèle  ,  de  force  et  de  valeur  f 
au  commencement ,  les  ennemis  étc?ent 
en  désordre  ,  mais  ils  avoient  bientôt  été 
ralliés  par  le  colonel  Francis,  dont  la  mort, 
quoiqu'il  fût  notre  ennemi ,  doit  être  re- 
grettée. C'éloit  un  homme  brave  et  loyal; 
il  avoit  réiabli  le  combat  f;vec  beaucoup 
<l'obstination  et  d'iutrépidiié  ,  et  la  victoire 
auroit  pu  être  douteuse  ,  sans  l'amyée  des 
Allemands.  k 

Après  vous  avoir  donné  les  détails  de 
cette  action  ,  permettez  -  moi  d'y  joindre 
quelques  réfkxiuns.  Pendant  le  combat, 
toute  idée  de  crainte  s'éloigne  de  l'ame  , 
qui  devient  plus  hardie  et  plus  animée  à 
mesure  que  le  moment  de  l'attaque  appro- 
che davantage  j  chaque  soldat  se  sent  ins- 
piré ,  comme  s'il  croyoit  le  destin  du  com- 
bat attaché  à  son  coup  de  mousquet  ou  à 
la  poinre  de  sa  baïonnette  ;  mais  après 
l'action ,  l'ame  reprend  sa  sensibilité  natu- 
relle ,  tt  l'œil  est  blessé  de  voir  sur  le  champ 
de  bataille  les  corps  de  tant  de  braves  gens 
qui ,  pleins  de  vie  il  n'y  a  pas  une  heure , 
sont  actuellement  étendus  sur  la  poussière. 
L'oreille  est  continuellement  percée  par  les 
cris  des  blessés  et  des  mourons  ;  la  joie 
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qu'on  ressent  à  la  vue  de  ses  amis  et  de  ses 
frèrrîs  ,  est  troublée  par  le  souvenir  de  ceux 
qui  ont  pe'ri.  Tels  sont ,  mon  ami ,  les  sen- 
timens  qu'on  éptouve  après  une  bataille. 

Quelquefois  on  d  it  son  salut  à  des  cir- 
constances légères  :  le  lord  Balcari  es  ,  qui 
commande  la  petite  infanterie,  avoit  reçu 
trente  balles  dans  ses  habits,  et  il  n'avoit 
qu'une    légère   égratignure    à    la    jambe. 
D'autres   sont  aussi  malheureux  que   les 
premiers  ont   de  bonheur  :  le   lieutenant 
Haggit  a  reçu  une  balle  dans  chaque  œil , 
et  une  balle  a  percé  le  cœur  du  lieutenant 
Douglas  du  vingt-neuvième  régiment,  au 
moment  où  on  l'emportoit  blessé  du  champ 
de  bataille.  Des  évènemens  extraordinaires 
sont  quelquefois  dus  à  la   résistance   qua 
les  balles  éprouvent,  et  qui  leur  donne  une 
direction  singulière  :  notre  chirurgien ,  «n 
examinaut    la    blessure   d'un    Américain, 
trouva  qu  elle  étoit  entrée  par  le  côté  gau- 
che ,  et  que  s'étant  fait  un  passage  à  trarers 
la  peau  et  les  boyaux,  elle  étoit  sortie  par 
le  côté  opposé.  ..j-'.-u 

Après  que  le  général  Fraser  se  fut  posta 
d'une  manière  avantageuse  pour  la  défense) 
et  se  fut  fortifié  par  quelques  ouvrages  èl 
TomeJ.  Q 
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palissades,  il  pensa  à  fuire  rafraidiir  ses 
troupes  :  il  étoit  impossible  de  faire  avancer 
les  provisions  dans  ce  pays  boisé  et  mon- 
tagneux ;  il  envoya  un  di'^tacliement  tucr 
quelques  bœufs  qui  couroient  dans  les  bois  : 
on  les  distribua  par  ration ,  et  nous  les  man- 
geitmcs  grillt^s  sans  pain  et  sans  sel. 

Mais  le  hazard  nous  fournit  une  chose 
agréable  pour  remplacer  le  pain  qui  nous 
xnanquoit  :  un  officier  qui  étoit  à  Ticonde- 
roga ,  avoit  envoyé  à  son  frère  ,  par  plaisan- 
terie ,  une  grande  quantité  de  pain  d'épice; 
nous  l'avions  pris  ;  il  fut  distribué  aux  offi- 
ciers ,  et  le  général  Fraser  lui  envoya  une 
portion  de  sa  propre  part  en  présent. 

Nous  passâmes  la  nuit  tout  armés  :  le 
lendemain  nous  envoyâmes  nos  prisonniers 
à'Ticonderoga;  ils  étoient  au  nombre  de 
s5o:on  ne  pouvoit  employer  qu*un  peiit 
détachement  pour  les  garder  ;  car  le  génf^- 
ral Fraser  s*attendoit  que  les  ennemis,  ayant 
reçu  un  renfort  du  corps  d'armée ,  se  pré- 
pareroient  à  lui  disputer  le  passage  au  delà 
de  Castle-Town.  11  dit  à  un  colonel  Amé- 
ricain qui  s'étoit  rendu  lui-même ,  d  annon- 
<:er  aux  autres  prisonniers  que  s'ils  cher- 
pboient  à  s'échapper ,  on  ne  leur  feroi( 
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iucun  quartier  ,  et  que  lefi  Indiens  pour* 
suivroitMt  ceux  qui  voudroicnt  tromper  la 
vigilance  des  gardes ,  et  Itiur  eulereroient  le 
péricrane.  I 

Nous  laissâmes  les  malades  et  les  blessés 
sous  une  garde  subalterne  ,    pour  les  dé- 
fendre contre  les  Indiens  et  contre  les  cou* 
reurs   des  ennemis  ,   et  nous  marchâmes 
vers  Castle-Town,  où  les  soldats  trouvèrent 
quelques    provisions    fraiches    et    burent 
quelques  coups  de  rum.  Après  cela,  ils  mar- 
chèrent vers  la  crique.  Les  pionniers  furent 
obligés  d'abattre  quelques  arbres ,  pour  qu  W 
pût  la  traverser  ;  et  comme  on  ne  pouvoit 
passer  qu'un  à  un  ,   il  étoit  presque  nuit 
avant  que  toute  la  brigade  eût  traversé  :  il 
nous  restoit  cependant  encore  sept  milles  4. 
faire,  pour  arriver  à  cette  place.  y 

Le  major  Shrimpton ,  qui ,  comme  je  vous 
Taidit,  avoit  été  blessé 'sur  la  montagne, 
aima  mieux  marcher  avec  la  brigade  ,  quo 
de  rester  à  Huberton  :  en  traversant  la 
crique  ,  il  ne  pouvoit  s'aider  que  d'une 
main,  et  il  seroit  infailliblement  tombé.,  si 
un  officier,  qui  étoit  derrièi  e  lui,  ne  Tavoit 
pas  retenu  par  son  habit.  Sa  blessure  éi\îii 
à  l'épaule^  et  comme  il  pouvoit  marcher  ^^ 
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il  dit  qu'il  ne  rouloit  pas  demeurer  pour 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis  ,  ce 
que  nous  pensions  devoir  arriver  à  nos  ma- 
lades et  à  nos  blessés  :  cependant ,  heureuse- 
ment pour  eux ,  ils  n'éprouvèrent  aucun  dé- 
sagrément, et  ils  furent  transportés  trois 
jours  après  ,  àTiconderogadans  des  litières, 
la  route  étant  impraticable  pour  toute  autre 
voiture.  •«•  K^>i  '  '^  ,  •  * 
;  Après  que  nous  eûmes  traversé  la  criqup , 
legénéral  Fraser  lut  parfaitement  tranquille 
aur  l'attaque  qu'il  avoit  crainte  la  veille  ; 
^ous  devez  penser  qu'après  une  marche  de 
trente  milles  ,  craignant  sans  cesse  d'être 
attaqués  dans  un  lieu  désavantageux  ,  nous 
devions  être  très-fatigués  de  corps  et  d'es- 
prit.     M  -j    '^        .  '•■>;k»  .rt'!;*  •  :.ii  ^'  ^    • 

Quant  à  moi ,  après  avoir  bu  avec  avidité 
un  verre  de  runi  et  d'eau ,  je  me  jetai  sur 
ina.  peau  d'ours ,  je  m'enveloppai  de  ma 
couverture  ,  et  je  ne  m'éveillai  que  le  len- 
demain à  midi  ;  mais  je  termine  ici  mon 
Ipécit,  pour  ne  pas  vous  fatiguer  vous-même» 
i^  Je  suis,  etc.  '^'-  ^  '    1 5^»   ' 
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Nous  sommes  encore  campt^s  à  Skenes- 
borough  ,  où  nous  attendons  l'arrivée  de 
nés  provisions  ,  qui  viennent  par  des  ba- 
teaux. Ces  obstacles  se  rencontrent  rare- 
mont  dans  la  partie  du  Sud  ,  où  la  Aotte 
p(  ut  toujours  suivre  les  mouvemens  de 
l'ai  mée  ;  je  ne  vous  dis  ceci ,  que  pour  vous 
empêcher  d'être  étoniié  de  la  lenteur  de 
notre  marche.  i 

Les  troupes  sont  toutes  rassemblées  à 
cette  place.  Sous  peu  du  jours ,  Je  corps 
avancé  niarcliora  vers  le  fort  Edward.  Je 
pens'i  que  vous  seriez  bien  aise  de  con- 
noitro  Its  mouvemens  de  l'autre  armée, 
api  es  qu'elle  eut  pris  possession  de  Ti- 
conderogd.  Je  n'y  étois  pas  ;  mais  je  vai» 
vous  raconter  ce  que  j'en  ai  appris.         , 
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Après  avoir  passé  avec  beaucoup  de  dif- 
ficultés et  de  promptitude  le  pont  de  com- 
munication entre  Ticonderoga  et  le  fort 
de  rindépendance  ,  ce  pont  que  les  Amé- 
ricains avoient  construit  avec  taat  de 
peine  et  de  dépenses ,  le  corps  d'ar- 
mée poursuivit  Fennemi  par  la  baie  du  Sud , 
à  trois  milles  de  cette  place  ^  où  il  l'étoit 
porté  dans  un  fort  palissade  ;  ils  y  mirent 
le  feu  en  se  retirant  au  fort  Edward. 

Quant  à  l'autre  partie  de  l'armée,  une 
portion  demeura  à  Ticonderoga  ;  Taure  fut 
employée  à  charger  les  bateaux;  mais  ac- 
tuellement elle  est  totalement  rassemLlée  et 
réunie  dans  cette  place. 

D'après  les  différons  récits  q'û  nous 
furent  faits  par  les  Américains  sur  les  mo- 
tifs qui  les  avoient  fait  abandonner  Ticonde- 
roga ,  il  parut  que  quand  nous  nous  fûmes 
emparés  de  Sugar-Hi/l  f  port  qu'ils  avoient 
eu  la  négligence  et  l'impinidence  de  ne  pas 
mettre  en  état  de  défense  ,  ils  furent  trés- 
découragés  de  cette  prise ,  sur-t  ut  quaud 
ils  se  furent  apperçus  que  nous  allions  ou- 
vrir une  batterie  qui  commanderoit  tous 
leurs  ouvrages;  leurs  principaux  officiers 
tinrent  un  conseil ,  dans  lequel  le  général 
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Saiticlair  leur  Hc  sentir  que  la  résistance 
^toit  impossible.  Le  général ,  qni  craignoit 
la  perte  de  son  armée ,  crut  deyoir  aban- 
donner le  fort  pour  sauver  les  troupes  , 
envoyer  par  eau  le  bagage  et  les  troupes  à 
Skenesborough,  et  làïra  marcher  les  troupes 
vers  cette  place  par  la  roMte  d'Huberton. 
Cette  proposition  ayant  été  acceptée  dans 
le  conseil ,  on  tenta  l'entreprise. 

Le  général  Burgoyne,  voyant  la  difficulté 
de  transporter  m^me  les  provisions  ,  san^ 
parler  du  bagage ,  a  donné  l'ordre  suivant.: 
ce  On  a  observé  que  l'ordonuiMice 
y>  donnée  avant  l'ouverture  de  la  canir 
»  pagne ,  relativement  au  bagage  des  o£Gr 
3>  ciers ,  n'a  point  été  suivie ,  et  que  les 
5)  régimens  sont  en  général  chargés  de  plus 
M  de  bagages  qu'on  n'en  pourra  transpor- 
»  ter  quand  on  quittera  les  lacs  et  les 
M  rivières  ;  il  est  ordonne!  de  nouveau  aux 
>3  officiers  de  renvoyer  par  bateaux  à  Ti- 
M  condeioga  tout  ce  qui  ne  leur  est  pas 
ï)  d'une  nécessité  indispensable  ;  autre- 
3)  ment ,  au  premier  mouvement  ,  ils  se 
5)  verront  forcés  d'abandonner  leurs  effets. 
35  Ceux  qui  ont  fait  la  dernière  guerre  d'A- 
33  mérique   savent   bien  que   les  officier» 
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35  bornent  souvent  ,  pendant  un  moî« 
w  entier  I  tout  leur  bagage  à  un  seul  havre* 
^y  isac  ». 

^  Heureusement  pour  moi ,  mon  bagage  est 
irenu  sain  et  sauf  à  tr  avers  le  lac ,  ce  qui 
•ïne  met  dans  le  cas  de  garder  ce  que  j 'ai 
apporté.  >  .     V-  '*' 

^'iLies  Indiens,  animés  par  notre  dernier 
succès,  ont  acquis  plus  de  hardiesse  et  da 
courage  ;  un  grand  nombre  a  rejoint  l'ar- 
mée ;  on  s  est  joarnellement  occupé  à  I21 
rejoindre. 

-  Le  capitaine  Gardner  part  demain  pour 
l'Angleterre  ;  il  veut  bien  se  charger  de  m% 
lettre.  Je  vous .  quitte ,  adieu. 

^  .     Je  aui«  ,  etc. 
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Vu  camp  devant  Sheneshorough  ^  17  juillet  T777.' 
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ON    CHER    AMI  , 


Vous  ne  serez  sûrement  pas  étonné  que 
dans  mon  récit  des  progrès  de  l'armée  , 
dont  chaque  circonstance  ajoute  à  la  gloire 
des  armes  anglaises  ,  je  n'aie  jamais  fait 
mention  des  Sauvages  ,  en  parlant  de  la 
chasse  que  nous  avons  donnée  à  l'ennemi 
depuis  Ticondcroga  ;  c'est  qu'il  n'y  eut  pas 
de  moyen  de  leur  faire  abandonner  le  pil- 
lage de  cette  place  ,  et  ce  n'est  pas  la  seule 
circonstance  dans  laquelle  noire  général  a 
éprouvé  l'inutilité  de  leur  assistance. 

Ceux  qui  sont  à  leur  tète  sont  obligés  , 
par  des  motifs  d'intérêts  ,  à  suivre  leurs 
caprices  et  leur  humeurs ,  et  cependant  ces 
Sauvages  sont  moins  raisonnables  que  des 
enfans  gât('S  ,  et  pourtant ,  quand  on  les 
abandonne  à  eux-mêmes  ,  ils  se  rendent 
coupables  d'atrocités  dont  la  pensée  seule 
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fait  frémir  ;  le  crime  et  l'innocence ,  îesi 
femmes ,  le^  enfans  ,  deviennent  également 
leur  proie.  ,  ,* 

Tels  sont  les  Sauvages  duBas-Canada ,  qiù 
ëtoient  les  seuls  qui  eussent  joint  notre  ar- 
mée: mais  nous  apprîmes  ,  après  deux  jours 
de  marche,  que  les  Outawas,  et  quelques 
nations  plus  éloignées  ,  dévoient  nous  venir 
trouver  sur  la  route.  Ces  natif  >ns  sont  moins 
cruelles  et  plus  braves  ;  elles  aiment  la 
guerre  et  non  le  pillage  ;  elles  sont  sous 
la  conduite  de  M.  ôe  Saint- Luc  et  àQ  M. 
Langdale  ,  tous  deux  partisans  zélés  des 
Français  dans  la  dernière  guerre  ;  le  der- 
nier est  celui  qui,  à  la  téie  de  la  nation 
qu'il  commande ,  défit  le  général  Braddock. 

Si  le  caractère  de  ces  Indiens  est  tel 
qu*on  nous  l'a  dépeint ,  ils  pourront  nous 
être  fort  utiles  ;  mais  ceux  qui  suivent  à 
présent  l'armée  ne  peuvent  servir  qu'à 
piller. 

Le  manifeste  cTu  général ,  comme  je  vous 
l'ai  marqué  dans  ma  première  lettre ,  n  a 
pas  eu  l'effet  qu'on  en  attendoit  ;  lés  Cana- 
diens font  tous  leurs  efforts  pour  le  rendra 
inutile  ,  en  faisant  garder  et  emprisonner 
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les  personnes  suspectes  ,  en  empêchant  la 
peuple  de  prendre  les  armes  ,  en  les  for- 
çant de  retirer  leurs  bestiaux  et  de  brûler 
leurs  moissons  sous  peine  de  mort  ;  c'est 
avec  peine  que  je  vous  annonce  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ëtoient  disposés  à  se  dé- 
clarer pour  nous,  ont  déjà  éprouvé  ce  sort.' 
L'histoire  ne  fournit  aucun  exemple  d'une 
guerre  faite  avec  autant  d'acharnement , 
même  par  ceux  qui  auroient  du  demeurer 
neutres.  ^     .   ■  ' 

Un  grand  nombre  a  joint  notre  armée 
depuis  notre  arivée  à  cette  place,  promet- 
tant de  suivre  avec  loyauté ,  les  uns  pen- 
dant toute  la  guerre  ,  les  autres  pendant 
cette  campagne  ;  les  trois  quarts  d'entre 
eux  sont  armés  ,  et  jusqu'à  ce  que  les  armes 
qu'on  doit  donner  aux  autres  soient  arri- 
vées ,  on  les  emploie  à  applanir  les  routes  , 
à  réparer  les  ponts  ,  travaux  auxquels  les 
Américains  sont  très-habiles. 

Nous  sommes  obligés  de  demeurer  quel-  ^ 
que  tems  dans  l'inaction  ,  jusqu'à  ce  que 
TOUS  ayons  débarrassé  les  routes  des  grands 
arbres  que  les  Américains  y  ont  jetés  dans 
leur  retraite  :  de  dix  en  dix  verges  ils  ont 
abbatu  de  grands  arbres ,  sans  compter  les 
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petits  ;  chose  qui  parrlt  incroyable ,  quand 
on  songe  à  la  rapidité  d  ;  leur  retraite  :  la 
réparation  des  ponts  exige  des  travaux  con- 
sidérables; ajoutçz  à  cela  que  nous  atten- 

.  dons  l'arrivée  de  nos  provisions  avani  d« 
marcher  vers  le  iort  Edward.  Ces  obstacle» 
nous  causent  un  g:  and  désavantage  ,  et 

;  nous  empêche  ut  de  suivre  cette  maxime  mi- 

.  litaire  ;  «  Dans  les  succès ,  portez  vos  avau- 

3J  tages  aussi  loin  qu'il  vous  esi  possible  >;. 

Pendant  que  cette  partie  de  Farmée  est 

:  ainsi  employée  ,  le  reste  conduit  h  s  ba- 
teaux chargés  de  canons  et  de  provisions 

.  sur  le  lac  George  ,  pour  balayer  le  lac  et 
assurer  la  route  vers  nos  magasins.  L'armée 
de  terre  doit  ensuite  marcher  pour  s'cmpa- 

•  rer  dulbrt Edward;  et  si,  après  cela,  les  en- 
n  en  lis  n'abandonnent  pas  le  fort  George , 

,  enl'ermés  entre  deux  armées,   ils  sont  iné- 

,  vitablenient  perdus.  Pendant  ces  mouve- 
niens  ,  le  général  Reidesel  doit  l'aiie  diver- 

.  sion  à  Connecticut  et  reconnoitre  la  con- 
trée ,  et  par  ce  moyen  attirer  l'attention 
des  Américains  vers  les  quartiers  les  plus 
éloignés,  '  "'       "   »*»-''?' 

Nos  succès  ont  sans  doute  frappé  vive- 
ïnent  l'ame  des  ennemis ,   et  ils  doivent 
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être  inquiets  sur  les  moyens  d'arrêter  nos 
progrés  ,  et  pour  prévenir  le  danger  auquel 
les  colonies  du  nord  sont  exposées. 

Dimanche  dernier,  on  prêcha  un  sermon 
d'actions  de  grâces  pour  le  succès  de  nos 
armes  ,  après  lequel  l'armée  alluma  an  feu 
de  joie  et  fit  plusieurs  décharges.  Ce 
sermon  fut  prononcé  par  l'ecclésiastique 
dont  j'ai  déjà  parlé  ;  il  étoit  excellent  pour 
une  paroisse  ,  ipais  il  n  etoit  pas  propre  à  la 
circonstance. 

Nous  sommes  informés  que  le  général 
Schuyler  est  dans  le  fort  Edward  ;  il  ras- 
semble la  milice  des  environs  ,  qui ,  jointe 
au  reste  de  l'armée  débandée  ,  forme  un 
corps   snflisant   pour  la   défense  de  cette 
place.    L'armée    poursuivie  a  éprouvé  da 
grandes  dilTicult(  s  ,  à  cause  du  défaut  de 
provisions    et  d'autres   nécessités  ,   de   la 
pluie  continuelle ,  et  du  long  circuit  qu'elle 
a  été  obligée  de  fciire  à   travers  les  bois, 
pour  éviter  les  différens  partis  que  nous 
avons  dans  le  Connecticut. 

J'ai  oublié  de  vous  apprendre  que  votre 

fln(  ieu  aini  le  colonel  II a  été  blessé 

à  la  bataille  d  HubeirLon,  au  commencement 
de  Vaction ,  lorsque  les  grenadiers  se  for-, 
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moient  pour  soutenir  la  petite  infanterie  : 
il  est  maintenant  à  Ticonderoga  ,  et ,  d  a* 
prés  les  dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues , 
il  sera  bientèt  rétabli. 

Nous  partons  demain  ;  vous  saurez  des 
tiouvelles  de  notre  arrivée  au  fort  £d^ard. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE    XXXV. 

2)h  camp  ,  au  fort  Edwartd ,  C  aoéi  1777; 


Mon 


CBEA    AMI  I 


I    « 


Nous  voici  devant  cette  place  où  l'on 
prétendoit  que  les  ennemis  dévoient  nous 
arrêter;  mais  au  hruit  de  notre  approche 
ils  l'ont  abandonnée,  comme  ils  avoient  fait 
Ticonderoga  :  heureusement  pour  la  garni- 
xiison  du  fort  Saint- George ,  elle  avoit  passé 
devant  cette  place  une  heure  avant  notre 
arrivée  ;  plus  tard,  elle  étoit  taillée  en 
pièces. 

Le  pays  ,  entre  notre  dernier  campe- 
ment à  Skcnesborougli  et  cette  place ,  étoit 
une  continuation  de  bois  et  de  criques 
coupés  par  des  marais  profonds  ,  et  Im- 
du3trie  des  ennemis  avoit  encore  augmenté 
ces  obstacles  naturels  ,  en  renversant  de 
grands  arbres,  et  par  d'autres  moyens,  ce 
qui  rendoit  la  marche  très-difficile.  Outre 
cela ,  les  terreius  aquatiques  et  maréca- 
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geux  sont  en  si  grnnd  nombre,  qne  nous 
avons  ('t('!  ohlif^cs  de  construire  quarante 
ponts  pour  1rs  traverser,  dont  l'un  avoil 
plus  de  d<'UK  mille^i  de  longiieiT. 

Les  Anicriciiins  nous  oppost^rent  peu 
do' stades  dans  c<:t!e  marche  à  travers  ces 
drsrrts  :  qucljjuefois  ilj  tcntoient  d'atta- 
quer nos  tiavailL  urs  :  mais  comme  leur:» 
j;artis  étoient  peu  nombrer.x ,  ils  étoient 
touj'urs  repoussés.  Cependant,  quoique  la 
distance  entre  notre  dernii-r  campemeui: 
€t  ceiiî>:i  ne  soit  pas  considérable,  c'e^t 
un  sujet  d'étrnneuient  que  nous  y  soyons 
arrivés  si  tôt,  pour  ceux  quisaventcompter. 
Kotre  marche  a  été  embarrassée,  pénible  , 
et  laborieuse.    -  '^       '       '  ' 

Nous  avons  traversé  la  plaine  des  Pins  , 
qui  tire  son  nom  de  la  grande  quantité  de 
pins  qui  y  croi  sent  :  nous  y  rencont  Ames 
plusieurs  kjumpemens  des  ennemis  ;  mais 
i  s  no  ]»:s  ju^c'-rent  pas  assez  sûrs  pour  nous 
y  attendre ,  car  jamais  ils  n'osèrent  nous 
opposer  quelque  résistance  que  sur  des 
hauîeurs  aceonpagtiées  de  bois  pour  cou- 
vrir leur  retraite. 

Les  Indiens  que  nous  attendions  nous 
ont  joints  à  ce  camptment  \  ils  pai  Dissent 

plus 
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plus  liumains  et  plus  braves  que  ceux  qui 
nous  accompagtKTtiit  à  travers  le  lac  Chain- 
plain  ,  comme  l'auecdote  suivante  pourra 
TOUS  en  convaincre. 

Il  y  a  quelques  jours  que  les  Indiens  tom- 
Itéreut  sur  un  j)arii  4le   chasseurs  Améri- 
cains.   Les  ennemis  s'enfuirent  vers  leurs 
l)ateauK  ;  mais  les  Indiens  gagnèrent  avant 
eux  le  rivage ,  Ic"^  surprirent  ,  et  les  firent 
prisonniers.    Un  de  ces  Américains  ,  offi- 
cier  plein  de    bravoure  ,  avoit  été  blessé 
dans  cette  escarmouche  ;  et  comme  il  ne 
pouvoit  marcher ,  ces  Indiens  le  portèrent 
5ur  leurs  épaules  pendant  l'espace  de  plus 
de  trois  milles  ,  avec  autant  de  soin  et  d'at- 
tention que  si  c'eut  été  un  de  leurs  com- 
pagnons. . 

Nous  fûmes  étonnés ,  à  leur  retour  au 

camp ,  de  voir  un  Indien  porter  sur  son  dos 

le  chef  du   parti  qu'ils  venoient   de  faire 

prisonnier  ;   on  le  porta  devant  le  général 

Fraser  ,  qui  tenta   vainement  de  recevoir 

de  lui  quehjne  information.    Le  général, 

pensant   qu'il  obliendroit    davantage  avec 

de  la  douceur  et  des  attentions,  commanda 

de  lui  donner  des  rafi  alchissemens ,  et  dd 

faire  venir  le  chirurgien.  Celui-ci  ordonatv 

Tomel.  il 
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l'amputation  ,  après  laqu  lie  il  prescrivît 
au  blessé  de  demeurer  calme  et  tranquille, 
sans  quoi  il  ne  r<''pondroit  pas  de  sa  vie. 
Hé  bien,  dit  celui-ci,  j'aurai  le  plaisir  de 
mourir  pour  une  belle  cause ,  celle  de 
l'indépendance  dos  colonies  d'Amérique. 
Je  vous  raconte  cetr^anecdote ,  pour  v(>us 
faire  voir  combien  d'honunes  sont  disposés 
à  sacrifier  leur  vie  à  celte  idole.  C*  t  officitT 
mourut  le  Lendemain ,  et  il  fut  vivement 
regretté ,  comni<?  un  homme  qui  agissoit 
réellement  d'après  les  principes  qu'il  s'/î- 
toit  formés.  S'il  avoit  vécu,  un  traitemeni; 
doux  et  humain  auroit  pu  le  rendre  aussi 
bon  royaliste  qu'il  étoit  obstiné  dans  sa  ré- 
bellion. , 

Ceux  qui  n'itoient  pas  d'avis  que  nous 
employassions  dos  Sauvages ,  ne  manque- 
ront pas  de  citer  un  événement  tiè^-ià- 
cheux,qui  peut  donner  quel.;ue  iorce  à 
leurs  argumens  ;  et  comme  le  ré(  it  sera  sû- 
rement beaucoup  exagéré  (piand  il  arrivera 
en  Ani^leterre  ,  je  veux  vous  en  raconter  les 
circonsiances  ,  j)Our  vous  prouver  que  ce 
ne  fut  pas  un  effet  de  leur  cruauté ,  mais 
la  suite  d'une  dispute. 

.ynejçun«  iille,  dontlespareus ,  attiichéf 
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au  gouvernement ,  avoient  fui  leur  habita- 
tion  pour  éviter  les   mauvais   traitemena 
des  Américains  ,  et  laissé  leur  fille  seule  , 
se  détermina ,  à  l'approche  de  notre  armée , 
à  quitter  la  maison.de  «on  père,  et  à  le 
rejoindre  ,  ainsi  qu'un  jeune  officier  qu'elle 
alloit   épouser  ,   et    qui   servoit   dans    les 
troupes  provinciales.  Quelques  Indiens  qui 
ëtuient  allés  à  la  découverte ,  la   rencon- 
trèrent dans  les  bois;  ils  la  traitèrent  d'a- 
bord  avec   beaucoup   de  douceur  ,   et  la 
conduisireHt  au  camp  :  à  peine  en  étoient- 
ils  à  un  mille  ,  qu'il  s'éleva  entre  eux  une 
dispute  pour  savoir  de  qui  elle  étoit  la  pri- 
soiuùère  ;  la  querelle  s'étant  échauffée ,  ua 
d'entre  euxlui  frappa  sur  le  champ  le  crdne, 
et  elle  expira. 

La  situation  du  général ,  dont  Ibumanité 
ëtoit  offensée  par  cet  acte  de  barbarie ,  de- 
vint embarrassante  et  critique  :  il  devoit  pu- 
nir ;  niais  il  craignoit  d'exciter  la  vengeance 
des  Indiens  ,  qu'il  étoit  de  son  intérêt  d'at- 
tirer dans  son  parti  plutôt  que  de  les  irriter. 

Le  clief  de  la  tribu ,  dont  étoit  cet  Indien, 
consentit  à  le  livrer  au  général,  pour  en 
faire  ce  qu'il  jugeroit  à  propos  ;  mai*?  il  le 
prévint  que  parmi  eux,  selon  les  loix  dd 
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la  guerre  ,  quand  il  s'ëlevoit  une  contesta-- 
lion  relativement  à  un  prisonnier,  et  que 
chacun  paroissoit  av(»ir  un  droit  <^gal ,  le 
tnalheureux  devenoit  toujours  la  victime  de 
cette  quercU'^*. 

Ainsi  mourut  cf.tie  jeune  infortunée , 
dont  chacun  plaignit  la  destinée.  Vous 
m'accuserez  sûrement  d'une  grande  apa- 
thie ,  quand  je  dirai  que  cette  aventure , 
mise  en  comparaison  avec  toutes  les  scènes 
d'horreur  dont  j'ai  été  témoin ,  et  qui  ne 
feront  sûrement  qu'augmenter,  parut  peu 
importante. 

Le  g/'iiéral  témoigna ,  depuis  ce  tems  , 
beaucoup  de  ressentiment  aux  Indiens  ,  et 
mil  des  obstacles  û  ce  qu'ils  pussent  com- 
mettre par  la  suite  d  autres  atrocités  :  il  fut 
d'auiant  plus  irrité ,  que  ce  meurtre  avoit 
été  commis  par  les  Indiens  des  tribus  les 
plus  éloignées,  ceux  qu'on  lui  avoit  donnés 
comiile  les  meilleurs  guerriers  et  les  moins 
barbares  ;  je  crois  cependant  qu'ils  sont 
tous  cruels  ,  ^it  que  ceux  des  tribus  les 
J)lus  éloignées  ne  l'emportent  que  par  leur 
férocité. 

Depuis  cette  éporjue  ,  nous  appeiçùmes 
Un  gràiid  chaui^omont  dans  leur  mamère 
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d'être  :  leur  mutinerie  et  leur  méconten- 
tement é(  latoif'ut  ouverte  meiit  quand  on 
les  empéchoit  de  piller  ;  leurs  interprètes  , 
qui  avoient  une  part  dans  le  butin ,  et  qui 
se  voyoi»  nt  fi  ustrës  de  ce  profit  ,  ne  fai- 
soient  que  les  exciter  à  la  désertion  et  à 
la  révolte.  .,  .  .      ..   .      i  _. 

M.  de  Saint-Luc  ne  partageoit  pas  ces 
mutineries  ;  il  paioissoit  même  très-sen- 
sible à  des  choses  auxquelles  il  devoif 
être  acccutumé,  et  les  Sauvnges  parois- 
soient  supporter  impatiemment  son  pou- 
voir, comme  tous  les  autres.  Cependant 
rorgu<'il  et  l'amour  de  l'autorité ,  et  peut- 
être  plus  encore  l'attachement  qu'il  portoit 
à  son  vieil  associé ,  lui  fliisoient  déguiser 
les  motifs  réels  de  se5  plaintes  sous  d^^ 
prétextes  ftivoles. 

On  allcit  tenir  conseil,  d'après  les  de-j 
mandes  de  M.  de  Saint-Luc ,  lorsque  les 
nations  qu'il  comniandoit  déclarèrent  leur 
intention  de  s'en  retourner  chez  eux,  et 
demander;  nt  la  permission  et  l'assistance 
du  généial.  La  circonstance  étoit  embar- 
rassante ;  leur  départ  nous  privoit  d'une 
force  que  le  gouvernement  .'s 'étoit  procurép 
avec  de  grandes  dépenses ,  et  la  réconci- 
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liation  ne  pouvoit  s'opérer  qu'en  souffrant 
leurs  excès  de  cruauté  et  de  rapine.  Ce- 
pendant il  fallo.it  que  le  général  répojiçllt 
sur  le  champ.  Il  refusa  formellement  lem 
proposition,  et  insista  sur  l'obëissance  aux 
défenses  qu'il  leur  a  voit  faites  ;  en  mémç 
tems  il  leur  représenta  avec  douceur  leur 
engagement  de  fidélité  ;  enfin  il  n'oublia 
rien  pour  leur  persuader  de  continuer  leur 
service.      ^  •      -  ■    v 

Cette  réponse  parut  faire  impression  sur 
eux;  quelques  tribus  voisines  seulement  de- 
mandèrent qu'il  fût  permis  à  quel(pies-uiis 
d'entre  eux  de  retourner  à  leurs  maisons  , 
ce  qu'on  leur  accorda.  Les  tribus  les  plus 
éloignées  parurent  retirer  leur  demande  , 
et  témoignèrent  un  grand  zèle  pour  Iç  ser- 
vice, f    .  ' 

Cependant ,  au  grand  étonnement  du 
général  et  de  l'armée  ,  la  désertion  com- 
mença le  jour  suivant;  ils  partoient  par 
bandes  de  vingt ,  chargés  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  pu  piller ,  et  ils  continuèrent  ainsi 
j\isqu'à  ce  qu'il  n'en  demeurât  pas  un  de 
ceux  qui  nous  avoient  joints  à  ^kenesbo- 

l'OUgfl.        ' 

J'ai  un  grand  plaisir  à  vous  apprendra 


mmm^ 


DANS  l'Amérique  sei»t.      é65 

f|iie  le  major  Ackland  est  assez  l)ien  réta- 
bli pour  reprendre  le  commandement  des 
grenadiers.  Il  ariiva  hier  au  canxp  ,  accom- 
pagné de  l'aiiiiable  Lady  Henriette  ,  à  qui, 
au  commenreinent  de  la  campagne  ,  son 
mari  av<>it  défendu  de  partager  les  fatigues 
et  les  dangers  du  siège  de  Ticonderoga  ; 
mais  elle  n'eut  ])as  plus  tAt  appris  que  son 
mari  avoit  été  blessé ,  qu'elle  traversa  le 
lac  Cbamplain  pour  le  rejoindre  ,  détermi- 
née à  suivre  sa  fortune  pendnnt  tout  la 
çesie  de  la  campagne.  AdieVi ,  mon  ami. 

Je  suis  ,   etc^. 
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LETTRE    XX  XV  I. 

Du  camp  ait  fort  Edward.,  Saofit  i-'j». 
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Nous  sommes  encore  campes  ici,  jus-» 
qn'à  •'  e  que  nous  ayons  reçu  nos  provisions 
p.>ur  aller  plus  loin.  Malgré  ce  délai  de  nos 
convois ,  il  faut  avouer  que  nous  agissons 
avec  trop  de  lenteur  pour  une  armée  olfen- 
sive  ,  dont  les  premiers  mouvemens  ,  selon 
les -maximes  de  la  guerre,  d(»ivent  coniii- 
buer,  autant  qu'il  est  possible  ,  au  succès 
de  tout  le  reste  de  l'expéiliiion  projetée. 

On  pensera  sans  doutegéuéralement  en  Am 
gleierre  ,  qu'ayant pén(''trés'"  loin  ,  nous  au- 
rions dû  entrer  dans  l'Albanie,  dont  nous 
ne  sommes  qu'à  cinquante  lieues  ,  par  des 
marches  rapides.  Que  l'on  consid(^re  qu'il 
faudroil  que  les  troupes  iraveibassent  deux 
rivières ,  celle  d Hudsou  et  la  Mohawhy  sans 
bateaux ,  qu'il  fandroit  construire  un  pont , 
ne  fùt-il  que  de  radeaux ,  pour  pasiier  lest 
rivières ,  se  lier  au  hazai  dpour  \x  Moliawk  ^ 
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et  ,  en  cas  de  mauvais  succès  ,  avoir 
recours  aux  gués  de  Schenectady ,  qui  se:  t 
à  riuquaute  milles  de  l'embouchure  de  la 
rivière  ,  et  qui  ne  cessent  detre  praticables 
qu'après  les  pluies  :  quand  tous  ces  obs- 
tacles n'existeroient  pas,  il  faudroit,  pour 
qu'un  soldat  pût  faire  une  marche  rapide  ^ 
qu'il  ne  fut  pas  chargé  d'un  pesant  fardeau  , 
et  qu'il  marchât  comme  ceux  qui  vont  à  la 
parade  en  Angleterre;  car  rien  n'est  plus 
contraire  à  l'idée  d'une  marche  rapide  ,  que 
le  lourd  fardeau  dont:  le  soldat  est  chargé 
pendant  la  campagne  :  il  consiste  en  une 
couverture,  un  h.ivre-sac,  un  sac  pour  les 
provisions ,  une  bouteille  pour  l'eau  ,  et 
une  portion  de  l'équipage  de  la  tente  ;  ajou- 
tez à  cela  ses  armes ,  ses  habits  ,  la  muni- 
tion, des  provisions  pour  qualr<'  jours,  et 
vous  verrez  un  poids  de  plus  de  soixante 
livres.  Comme  les  Allemands  sont  c(»mpris 
dans  cette  marche  ,  permetLez-nu)i  de  vous 
iii(ii([i.ier  le  poids  tlont  ils  sont  chargés  ; 
outre  ce  (jue  j  ai  détaillé  ,  leurs  grenadiers 
ont  ini  énorme  bonnet  ,  avec  une  lou*  Je 
plaque  de  enivre  sur  le  fioni  ,  un  sabre 
d  une  grandeur  démesurée  ,  une  bouteillo 
qui  ue  tient  ^uèvc  moins  d'un  galion  ,  et 
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un  habît  avec  de  longues  franges.  Peîgnez- 
vous  un  homme  dans  cette  situation  ,  et 
voyez  s'il  est  bien  propre  pour  une  marcha 
forcée. 

On  rt^pondra  qu'on  poiirroit  épargner  aux 
soldats  une  partie  considérable  de  ce  far- 
deau ,  et  les  faire  marc  her  sans  havre-sac 
et  fcans  équipages  de  camp ,  et  qu'ils  por- 
teroient  ainsi  be.uicoup  plus  de  provisions. 
Ceci  ne  reinédieroit  peint  au  mal;ilseroit 
impossible,  diins  quelque  circtmstancc  que 
ce  fût,  d'engngor  un  jeune  soldat  à  ména- 
ger ses  provisions  ;  même  dans  les  camps  , 
le  jeune  soldîit   n'a   presque  plus   rien  à 
manger  quatre  jours  apros  qu'il  a  reçu  ses 
provisions  :  ainsi ,  dans  une  marche  par  da 
mauvais  tçms    et  de    mnuvaises    routes  , 
quand  le  ])ied  glisse  à  tout  moment ,  et 
quand  1/?  soidat  niîiii'Jit  le  fardeau  qui  re-: 
tarde  sa  juarclie  ,  il  n'y    i  n^ie  le  vétéran  , 
qui  a  le  plus  éprouvé  la  faim  vt  la  peine  t 
qui  puisse  ne  pas  erre  tenté  de  jeter  sou 
havro-sac  dans   la  fange  ,  conime  j'en   ai 
vu  des  exemples  dans  quelques  marches. 

Quand  il  ponse  qu'il  aura  de  nouvelles 
provisions  «u  premier  campement ,  et  qu  il 
lAe&t  chargé  que  pour  quatr'j  join 3  ;  le  sol^ 
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dat  raisonne  de  cetre  manière  :  le  pas  est 
embarrassant,  mais  le  besoin  est  enc(ro 
pire.  Je  les  ai  souvent  rnt<indiis  s'écrier: 
Nous  aurons  probablement  plus  de  provi- 
sions au  premirr  campement ,  carie  géné- 
ral ne  veut  sûrement  pas  que  sçs  soldats 
meurent  de  faim. 

Pour  obtenir  cotte  rapidité,  il  faudroit 
transporter,  pendant  les  mai clies,  beaucoup 
plus  de  provisions    qu'il    n'est  nécessaire 
pour  la  simple   subsistance   pendant   une 
marche.    Or  comment  les  soldats  subjiste- 
roient-ils,  une  fois  arrivés  dans  l'Albanie, 
oti    les  Américains  nous  opposeroitmt  sû- 
rement  de  la  résistance  ?  Méaie  en  sup- 
posant qu'ils  ne  nous  résistassent  pas  ,  ils 
retireroif'nt  leurs  troujieaux  ,    déiruii  oient 
leurs  moissons  et  leurs  moulins.    Ci'S  pro- 
visions ne  pourroient  se  transporter  (|ue 
sur  des  chariots  ,  qui  ne  pourroient  suivra 
l'armée;  car  il  n'y  a  qu'une  route  praticable 
pour  les  voilures ,  et  dans  plusieurs  endroits 
ce  sont  des  fondrières  larges  oi  profondes  , 
où  les  pontii  soni  brisés,  et  il  faudroit  né- 
cessairement les  n'parer.    Cette  route  est 
bordée  d'un  côté  parla  riviér e ,  et  de  l'antre 
t»ar  une.  liauteiu'   perpendiculaire  et  cou- 
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verre  de  bois  ,  doù  les  ennemis  pnnrroient 
nous  nuire  beaucoup ,  ou  du  nioiii  >  ,  eu  une 
seule  nuit ,  embarrasser  telleuK'nt  la  route, 
qu'il  faudroit  un  jour  entier  pour  la  dé- 
bl.'iyor.  Ainsi  il  faut  abandonner  toute  idée 
de  transporter  plus  de  provisions  que  les 
soldais  n'en  peuvent  charger  sur  leur  dos  ; 
aulK  nient  les  travaux  et  le  lenis  néces- 
saires pour  midn'la  route  praticable,  eau* 
sei  oient  une  Janiiue  inévilable  ,  ou  forte- 
roicnL  l'amce  à  la  retraile.  Il  ne  faut  pas 
aion  plus  songer  à  l'arlillerie,  carie  mau- 
vais ëlat  des  routes  .e:jt  causée  qu'on  ne  sau- 
roii  conduire  à  lasuiie  de  l'arniéc  un  seul 
cliari  t  de  munitions.  »  .   .      ;   ,.  .m  i 

PJusicuis  choses  détruisent  ces  idées  da 
mar(  lies  rapides ,  et  principalement  l'na- 
possibiiité  de  se  servir  de  l'artilb.Tie.  Il  est 
impossible  de  bien  juj^er  d'après  la  chaleur 
do  sc>ii  imagination  ;  il  faut  être  sur  les 
iicux  :  fans  compter  le  passage  «le  la  Mo- 
hiuvk,  il  y  a  douze  endroits  où  les  Améri- 
caine leii anches  dans  des  abattis,  ouvrages 
qu'il  ne. faut  qu'une  seule  nuit  pour  exécu- 
ter ,  arréteroient ,  avec  cin(|  cents  hommes 
de  leurs  milices,  dix  fois  le  même  nombre 
des  meilleures  tr(  upes  du  monde  qui  maii* 
queroient  d'arlilierioK 
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Apn^s  avoir  établi  ces  ob|o(  tioiis  contre 
les  priiK  ipeî?  et  la  possibilité  d'uii(3  marche 
accélérée,  nous  il^vous  éi r«^  pleinemei  \ t  con- 
vaincus qu'il  est  nécessaire  d'avancer  avec 
une  quantité  sitlïisante  d'ariilleiie  et  do 
provisions.  Pour  nous  les  procurer  ,  ainsi 
que  des  attelages  et  des  bœufs  ,  nous  avonii 
envoyé  un  détachement  à  Benningron,  pour 
surprendre  un  mag.isin  des  ennemis  qui 
mettra  l'armée  en  itat  de  marcher  sans 
délai  ,  et  ses  chefs  à  portée  d'exécuter  le 
plan  de  l'expédition. 

La  situation  de  notre  général  ,  qui  n  tant 
de  désir  d'exécuter  les  projets  conh       à  ses 
soit  s  ,    est  très  critique  ;     s'il  donne    une 
heure    pour  tracer   ses    dispositions    mili- 
taires ,  il    est  obligé  d'en  employer  vingt 
pour  les  subsistances.  L'ennemi  n'éprouve 
pas  ces  incouNéni^ns  ;  1  armée  est  toujours 
promptemcnt  pourvue  de  c**  qwi  lui  est  né- 
cessaire, par  le  moyen  des  rivières  navi- 
gables qui  communiquent  de   province    à 
province.  Un  g<'néral  Américain  n'a  d'autre 
soin  que  d'apprendre  à  *es  troupes  à  com- 
battre ,   il  n'est  jamais  embarrassé  pour  les 
nourrir. 
Jl  est  donc  à  désirer  que  Von  chorcho 
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à  s'instruire  des  détails  d'une  affaire ,  avant 
de  se  former  une  opinion. 

Je  fjis  ,  il  y  a  quelques  jours  ,  au  fort 
Saint-George ,  pour  quelques  détails  relatifs 
à  l'artillerie.  J'eus  ainsi  l'occasion  de  voir 
le  lac  George ,  qui  j  quoique  beaucoup  plus 
petit  que  le  lac  Ciianiplain  ,  est ,  à  mon 
gré ,  plus  beau  ^  et  offre  des  sites  plus  va- 
riés. 

Au  centre  de  ce  lac  ,  il  y  a  deux  isles  ; 
deux  compagnies  du  quarante-septième  ré- 
giment sont  campés  dans  la  plus  grande, 
appelée  l'isle  de  Diamant ,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Aubrey  ,  pour  le  transport  des 
provisions  à  travers  le  lac.  Cette  cité  et 
celle  qui  l'avoisine  étoient  si  remplies  de 
serpens  à  sonnettes  (i)  ,  que  personne  n'o- 
soit  y  aborder.  Un  vaisseau  se  brisa  prés  de 
l'isle  de  Diamant  ;  il  port  oit ,  entre  autres  , 
des  cochons ,  qui  nagèrent  vers  le  rivage , 
ainsi  que  les  Canadiens  naufragés  :  ceux- 
ci  ,  craignant  le  serpent  à  sonnettes  ,  mon- 
tèrent sur  des  arbres  pendant  la  nuit  j  le 
lendemain  matin  ,  ayant  apperçu  un  ba- 
teau ,  ils  firent  de  grands  cris  :  on  alla  ver» 


(i)  Crotalus  durissus.  I>. 
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%nx,   et  on  les  transporta   au  fort  Saint- 
George.  /  . 

Quelque  tems  après  ,  le  propriétaire  des 
codions  ,  qui  n'étctit  pas  d'avis  de  les  per- 
dre ,    retourna  à   travers  le   lac   et   avec 
quelques  camarades  pour  les  chercher  :  ilg 
les  trouvèrent  enfin  ,  après  avoir  fait  beau-  . 
coup  de  chemin  ;  mais  ils  étoient  si  gras  , 
qu'ils  pouvoient  à  peine  marcher  ,  et  ils  ne 
rencontrèrent  pas  un  seul  serpent  à  son- 
nettes ,  ce  qui   les  surprit  beaucoup ,  car 
cette  lie  passoit  pour  en  être  pleine  :  mais 
leur  étonnement  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée ;  comme  ils  manquoient  de  provisions  f 
ils  tuèrent  un  de  ces  cochons ,  et  lui  trou- 
vèrent Testomac  rempli  de  serpens  à  son- 
nettes, d'où  lis  conclurent  que  les  cochons 
les  avoient  tous  dévorés  pendant  leur  séjour 
dans  nie. 

Ce  fait  m*a  été  raconté  par  une  personne 
très-véridique ,  et  plusieurs  babitans  m'ont 
depuis  confirmé  que  si  un  cochon  ren- 
contre un  serpent  à  sonnettes ,  il  l'attaque 
et  le  dévore  sur  le  champ. 

Puisque  j'ai  commencé  à  vous  parler  de» 
serpens  à  sonnettes ,  qui  sont  très-nom- 
breux dans  ce  pays ,  je  veux  ^iissl  vous 
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donner  la  description  de  ces  reptiles.  J'en 
ai  vu  un  liier  que  l'on  venolt  de  tuer  ;  il 
flvoit  environ  une  verge  de  long,  et  trois 
pouces  de  circonférence  dans  sa  partie  la 
plus  épaisse.  Il  avoit  plusieurs  grelots  à 
rnxtrémité  de  la  queue  ;  chaque  année  il 
leur  croit  un  de  ces  grelots  ,  dont  le  nombre 
sert  à  déterminer  leur  âge  :  ils  sont  tous 
fixés  prés  les  uns  des  autres  par  un  petit 
ligament  ;  ils  sont  creux ,  et  le  moindre 
mouvement  leur  fait  rendre  un  son  particu- 
lier que  je  ne  puis  comparer  à  rien  ;  les 
écailles  de  ces  serpens  sont  de  différentes 
couleurs ,  et  très-belles.  Il  a  la  tête  petite  , 
les  yeux  vifs  et  perçans  ;  sa  chair  ,  malgré 
le  venin  qu'il  renferme ,  est  délicieuse ,  très- 
supérieure  à  celle  de  l'anguille ,  et  fait  une 
soupe  excellente. 

La  morsure  de  ces  reptiles  cause  une 
tnort  certaine ,  si  on  n'applique  pas  sur  la 
champ  le  remède  cpii  lui  est  propre.  La 
prudence  ,  attentive  à  notre  conservation, 
a  fait  naître  dans  le  lieu  où  ces  serpens 
sont  communs,  ime  plante  à  larges  feuilles , 
Vulgairement  appelée  plantain  (1),  qui, 

(1)  L«  mot  plantain  ne  signifie  autre  chose  quo 
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broyée  et  appliquée  sur  la  plaie ,  en  un 
excellpnt  antidoto  contre  ce  venin.  Je  liens 
ces  détails  d'un  soldat  qui  s'occiq  e  à  les 
tuer  et  à  les  détruire.  *  '  '  * 

Les  propriétés  de  cette  plante  ont  été 
découvertes  par  un  nègre  de  Virginie ,  qiii 
a  obtenu  sa  liberté  et  une  pension  pour  la 
vie.  Comme  la  plupart  des  autres  décou- 
vertes ,  elle  est  due  à  un  hazard  ti^ès-sin- 
gulier  :  ce  pauvre  nègre  îjvoit  élé  mordu 
par  un  de  ces  serpens  à  la  jambe  ,  qui 
enfla  en  un  moment  à  un  tel  point,  quil 
ne  pbuvoit  plus  marcher.  Il  étoii  couché  sur 
le  gazon  dans  une  grande  peine  ;  il  s'avisa 
de  cueillir  quelques  brins  d'une  plante 
dont  il  étoit  entouré  ,  de  les  mâcher  ,et  de 
les  appliquer  sur  sa  blessure ,  dans  1  espoir 
«ue  cela  calmeroit  l'inflammation.  Il  se 
sentit  soulagé  ;  alors  il  renouvela  plusieurs 
fois  ce  cataplasme ,    et  l'enflure  diminua 

plante ,  celle  qui  guérit  la  morsure  du  serpent  à 
sonnettes  ;  c'est  une  espèce  de  polygala ,  nommée 
polygala  Sénégal  Voyez  au  tome  second  des  Ama- 
minâtes  academica  de  Linné ,  la  Dissertation  inti* 
tulée  ,  Radix  Senega  ;  c'est  le  nom  sous  lequel  c« 
médicament  est  counu  dans  les  boutiques. 
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assez  pour  qu'il  put  gagner  la  maison  de 
son  maître  :  il  continua  ce  remède  pen- 
dant deux  ou  trois  jovirs  ,  et  fut  parfai- 
tement guéri. 

.  Quoiqu'entouré  de  reptiles  venimeux, 
«t  au  milieu  du  bruit  des  armes  et  des 
Jiorreurs  de  la  guerre ,  soyez  assuré  que  ni 
la  distance ,  ni  le  tems  ,  ni  le  lieu  ,  n« 
peuvent  altérer  mon  amitié. 

Je  suis  ,  etc.    >     *' 
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Je  tous  apprends  arec  une  peine  très- 
sensible,  que  rexptklitloiide  Bennington  £i 
manqué  ,  et  que  beaucoup  de  nos  gens  ont 
été  faits  prisoimiers  ,  ce  qui  doit  être  sans 
doute  un  grand  sujet  de  triomphe  pour  les 
Américains  ,  et  diminuer  beaucoup  la 
CFainte  qu'ils  avoient  des  troupes  Allc' 
mandes  ,  puisqu'elles  viennent  d'être  dé- 
faites par  des  milices.  Dans  cette  entre- 
prise  ,  le  général  n'avoit  rien  laissé  au  lia- 
zard  ;  il  avoit  tracé  tous  les  plans  que  sa 
prudence  avoit  .pu  lui  suggérer,  et  son  pro- 
jet auroit  eu  la  suite  qu'il  en  attendoit ,  si 
l'exécution  avôit  été  aussi  heureuse  que  la 
jj,an  étoit  bien  conçu.  1,^,  j,^  , 

,  Dans  une  de  mes  premières  lettres  ,  j6 
vous  ai  donné  quelques  raisons  contre  les 
marches  rapides;  j'ai  cherché)   à  vou$,e|^ 
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démontrer  l'impo^sibiliré  ;  j'ajouiorai  seu- 
lemc^nt  un  autre  argument ,  pour  vous  faire 
pai  tager  les  mêmes  sentimens.  Une  année 
ne  sauioit  marcher  sans  Itittirail  d'un  hô*- 
jiital  ,  et  sans  les  provisions  qui  lui  sont 
nécessaires   :   un   général   qui  conduit  ses 
troupos  au  feu  sans  avoir  pris  les  précau- 
tions   qui    penveni    en    adoucir  1rs  suites 
certaines  ,   esi   sûr  d'aliéner  leur  aiiaclie- 
ment  et  de  refroidir  leur  ardeur  ;  il  exige 
plus  que  l'csprii    humain  ne  peut  suppor- 
h^r.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  soyez 
accoutumé  ai:x  champs  de  b.'it aille ,  pour 
sentir  cette  vérité  ;  reposez  un  instant  votre 
amo  sur  Lis  objets  qui  «e  présentent  après 
une  action  ,  et    vous    verrez   si  l'on  peut 
se  passer  d'un  instrument  pour  h^s  os  cas- 
sés ,  et  de  cordiaux  pour  ceux  qui  sont  en 
foibl'^sse  ou    en  agonie.    Ceux  qui  ,  dans 
If  ur  iuujgination  ,  font  marcher  les  armée» 
avec  tant  dé  précipitation,  ne  supposent 
guiuue  opposition  ,  et  ne  reçoivent  pa«  de 
bl'S^uies;   mais^  celoi  qui  hbandoinie  ses 
cansarai^es  bl.  ssés  et  sans  espoir,  et  qui 
craint  d'avoir  le  même  sort  le  lendemain  > 
pdse    tout   autrement   que    ces  hommes 
dont  l'imagination  va  si  vli^.  Je  terminerai 
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.ce  que  j  avois  à  dire  sur  ce  sujet,  on  ol>  er- 
v.'int  que  le  général  est  i  osponsabie  à  Dieu 
et  ù  sa  patiie,  des  arifiét-îs  qu'il  connuii ,  et 
qu'il  ne  peut  pas  considérer  lé{;rrenient  ce» 
divers  objets  ;  quelque  ardent  qu'il ^pit,  il 
doit  prendre  patience  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
à  sa  suite  quelques  centain<is  de  lits,  des 
di'ogues  et  des  instrumens  de  clriiurgie , 
enfin  tout  ce  qui  est  néces;saii'e  à  une 
armée  qui  ne  doit  pas  seulement  maiîulker  , 
mais  qui  doit  aussi  combat  ire-       TiVît,  .■ 

Pour  saisir  davantage  des  sn<:cès  que 
nous  attendipnî»  de  rex;péçlition  de  Benr 
niiigton ,  l'avniée  se  mit  en  mai  che  du  cplé 
T)riental  .de  la  rivière  d'iludson ,  et.  Iç  i^ 
t)n  construisit  ;uii  pont  de.  radeaux  ^,^ur 
lequel  pu  £1%  passer  le  çoi^ps:  avancé^y  quiifol 
camper  à  jiuit  milles  de  Saratoga.      ï^it^f^;>,  ■■ 

Plusieurs  causes  ont  fait  écLoner  l'expét 
dition  de  Benningtou  :  on  peut  reg-ivcJeî' 
fcomme  la  principale ,  le  dékii  du  reiiforç 
quon  envoyoit  au  premier;  détacheiUient 
pour  le  soutenir.  Les  soldats  q^ii  le  compo- 
soient  marclikent  depuis  liait  heures  du 
matin  jusqu'à  quatre  heures.  çq)rès-mridi  du. 
lendcmciin  ,  pour  iaire  vingt  -  deux  milles. 
"ApJi"4s  4a  çiti'aiie  éis  jS^Uejaiajids ,  le  corp& 


|i 


U'    '4i 


s? 


-ni 


'r  n, 


) 


«7* 


I-  .1 


V    O    V    A    G    l! 

ûvancëcrut  qu'il  d  voit  «îe  porter  eri  nv.int, 
jtt'C^  nefurqu'apr^sq  iM  put  ét(^ aussi  hattii  , 
qu'il  sVi|<por(;ilt  de  sa  iiKpvise  ;   il  ('foir  r<^- 
^ervtî  àt]r-s  Âofvîcps  pins  ini|)hrfans  :  si  l'ex- 
pédition av  il  rvMisst ,   le  COI  [»s  avancé  de- 
JVOit'  ^hgner  les   hauteurs    de    Sti!h\>atnr\ 
et  s'y  retrancher •fUsVju'à  l'arrivée  de  l'ar- 
•rnéç    et   deV    provisions  ;     dh    c^ette    itia- 
iiiére  j  tout  Îp  pdys'du  côté  ocrîdenial  de 
la  riv-îj^ref  jnsques  aux  bancs'  dé  MôhaWk  , 
anroit  été  en  notre  possesfrinn.    '  '"-'',   -^    "- 
r  '  Pert  dé  jours  apVès  que  lious  nOii?  iPtimes 
«tti^arés   des   httUteiUS  >de  '  SartiHoga  ,  Irb 
tor^étis oed.1JiîÔnnë?j  parles  J)li<tri^  emporiV;'^ 
tent  nibtre  JJorttdérAdèanx,'  étendus ôtérènl 
totit^  commiinicAiion'avè'C^  1  e"  ^cbt'JîS  '  de  l' Ar- 
tnëM»;Si  leé^éitl'ïéfrtis ,  àp'féâ.  lent  cierniôr 
succès  ,  nous  at(Vïént  àtfrtqiïés' ,  ils  a4iroîent 
troiivé  notre  géiiiéi^ '  tlànsi   tme' -hiianTa Isc 
•Jldsitidrt , 'et'snhs  pouvoir  en  prendre  une 
I>lrtâ'  dvfcfritagei'i'^e  ,    t'ar   le    côrfis    avancé 
ïi'âtiroit  ptt'ét^'e   souteilti  par  lés   lignés; 
jiotïi' n'avions  '^dië  imoyen   d'é'  retraite   qve 
sô^isle  feu  de* 'notre  artillerie.  Nous  fûmes 
rapjîc'îés   après    l'iiction     de    lîennington , 
oLïigés  de  traverser  la  rivière' dans  des  ca- 
nots -,  et  de  repreh'dre  notre  ancien  cam** 
peinent -à  celte  place. 
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Les  Inrlifiis  ffiii  cortiposent  la  nation 
Moïiawk,  et  qu'on  apptJle  les  Indiens  dé 
sir  V\  illinm  Jonhson  ,  parce  que  leur  vil- 
lage est  auprès  de  son  habitation ,  et  qu'il 
passa  parmi  eux  une  grande  partie  de  sa 
vie,  ont  été  clinsssés  de  leurs  demeures 
par  les  Américains  ,  et  ont  joint  notre 
armée.  Ils  sont  venus  avec  leurs  femmes  f 
leurs  enfans ,  leurs  bœufs  ,  leurs  chevaux 
et  leurs  moutons  ,  et  ils  sont  placés  sur  la 
crique  ,  dont  cotte  place  tire  son  nom. 
Quand  l'armée  passera  la  rivière  ,  les 
femmes  et  les  enfans  iront  au  Canada  ; 
les  liommes  demeureront. 

A  leur  arrivée ,  je  les  visitai  dans  leur 
camp  ,  et  j'eus  occasion  d'examiner  la  ma- 
nière dont  ils  élèvent  leurs  enfans  :  ce  sont 
des  espèces  d'amphi!.ies.  Je  vis  plusieurs 
hommes  qni  se  baignoient  dans  la  crique  , 
et  une  multitude  de  petits  enfans  ,  dont  lo 
plus  vieux  pouvoit  avoir  six  ans.  Ces  pe- 
tites créatures  gngnoient  le  milieu  de  la 
crique  sur  une  planche  ,  en  ramant ,  quel- 
quefois assis ,  quelquefois  de  bout  ;  si  elle 
chaviroit ,  ils  nageoient  avec  une  adresse 
incroyable  ,  la  regagnoient,  et  montoient 
dessus  ;  quelquefois  ils  plongéoient ,  et  dé- 
fi 4 
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monroient  sous  l'eau  pendant  prés  de  troî« 
niiiiuics, 

Cos  Indiens  attaclient  leurs  enfant  !(» 
dos  à  plat  sur  une  planche;  ils  l'eniniail- 
lot(îut  jusqu'au  menton,  ce  qui  lui  <lonn(2 
l'air  d'une  momie  vivante.  JCette  mëlha  lo 
est  probaMcmeut  la  cause  de  la  parfaiio 
proportion  d(*s  Indiens  ;  il  est  très-rare  de 
voir  parmi  eux  un  homme  difforme.  L(  s 
femmes  pourroient  être  également  parfai- 
tes ,  mais  elles  tournent  les  pieds  de  ma- 
nière que  les  orleils  se  touchant,  ce  qvii 
est  regardé  cheii  eux  comme  une  beauté. 
Quand  les  femmes  ont  allaité  leurs  enfaus, 
s'ils  s'endorment  ,  elles  les  mettent  à  terre  , 
sinon  elles  attacjhent  le  maillot  ii  une 
branche  d'arbre  ,  et  le  balancent  jusqu'à  ce 
que  l'enfant  dorme.  Quand  elles  marchent  > 
elles  al  tachent  la  planche  et  l'enfant  sur 
leur  dos.  ^  , .   .,,     ,  ,    , 

Comme  la  rivière  est  sujette  à  recevoir 
continuellement  des  torrcns ,  et  qu'elle  est 
sujette  à  des  crues  d'eau  ,  on  construit 
actuellement  un  pont  de  bateaux  pour  éta- 
blir une  communication  entre  les  deux 
rives;  quand  il  sera  achevé,  le  corps  avancé 
passera  dessus  ,  et  ira  camper  à  Suraioga* 


Je  suis  iuierronipu  par  1(îs  clameurs  de 
tjut'lqui-s^.iuvnges,  qiiifont  enieiulrc  le  cri 
de  guerre  eu  usage  truand  ils  fout  des  pii- 
soiiuiers.  '  ,. ,       ' 

Dès  cfu'ils  jugent  être  près  du  camp  k  Ta 
portée  de  Li  voix,  ils  fout  entendre  lourâ 
cris  de  guerre  autant  de  fois  qu'ils  ont  fait 
de  prisonniers.  Il  est  difficile  do  décrire  ce 
Cri  ;  il  consiste  à  peu  prés  dans  ce  son  •: 
ivhou  y  Xi'//ou  ,  w/iaup  î  il  continue  jusqu'à 
perte  d'haleine,  et  termine  alors  par  une 
él(' vation  de  voix  subite  :  quelques-uns  mo- 
dulent ce  son  en  mettant  la  main  devant 
leur  bouche  ;  tons  se  font  eniendre  à  uiiQ 
très-grande  distance, 

Vom  scalper  (i),  ils  saisissent  la  tête  dç 
leur  ennemi  mort  ou  hors  de  combat  ,  et 
lui  posent  le  pied  sur  le  corps  :  alors  ils 
entortillent  ses  cheveux  autour  de  leur 
main  gauche ,  et  de  la  droite  ils  tendent  la 
peau  qui  couvre  le  sommet  do  la  léte  ;  de 
l'aiitre  ils  tir(}nt  de  son  sein  leur  couteau  4 
«(  alpcr  ,  toujeurs  en  l.'on  état  pour  celte 

opération  ,  et  en  pende  tems  ils  enlèvent  le 

»  ■         —  ....  — — 

(  1  )  J  ai  cru  devoir  faire  passer  eu  françiisioverb* 

9cg.lp  ,  qui  signilîc  enlever  le péricrâne  ,  pour  n  (itrc 

J),^^s  toujours  obli»'  U'em^^loyer  ecitu  pt'rij|)lir4*t;» 
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përicrAne  :  ils  font  cette  opération  avec  tant 
d'adrijsse  et  de  prr«mptilude ,  qu'elle  ne 
dure  gur're  plus  d'une  minute.  Si  les  che- 
veux sont  trop  courts  pour  qu'ils  puissent 
les  empôigiiier  avec  l.i  main  ,  ils  tirent  la 
peau  avec  los  deuts.  Dès  que  le  tems  le 
leur  ppvinet,  ils  SMspendent  le  trophée  san- 
glant avec  un  nerf  de  dain ,  ou  une  fibre 
d'écnrce,  k  un  petit  cerceau  qu'ils  peignent 
en  rouge  ,  aii:si  que  Tl  péricrâne,  pour  le 
préserver  de  la  putréfaction ,  et  ils  le  con- 
servent comme  un  monument  de  leur  va- 
leur ot  de  la  vengeance  qu'ils  ont  8U  tirer  de 
leurs  ennemis. 

Je  \ïs  dans  un  camp  indien  plusieurs 
péricrAnes  suspendus  à  des  pieux ,  à  la  tête 
de  leurs  xvfgxi^ams  ;  un  d'eux  portoit  une 
chevelure  d'une  longueur  remarquable  : 
l'officier  qui  éloit  avec  moi  demanda  à 
l'acheier;  mais  l'Indien  parut  vivement 
offense  dé  cette  proposition  ;  il  ne  voulut 
jamais  céder  ce  barbare  trophée,  quoi- 
qu'on lui  offrît  une  chose  très-tentante, 
ime  bouteille  de  rum.  _^.i. 

La  vue  d'un  cadavre  n'est  jamais  agréa- 
ble ,  mais  celle  d'un  cadavre  scalpé  est 
repoussante.  Nous  en  rencontrâmes  deux 
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»în  cet  endroit  dans  notre  marche  ,  depuis 
Skeneshoroiigh  jusqu'au  fort  Edward.  Vous 
imaginerez  difficilement  qu'on  puisse  sur- 
vivre à  une  opération  si  cruelle  ;  cepen- 
dant, quand  nous  primrs  possession  de  Tî- 
conderoga,  nous  trouvâmes  deux  malheu- 
reux blessés  qui  avoient  été  scalpés  la  veille 
du  jour  où  les  Américains  s'étoîent  retirés  ; 
ils  sont  maintehailt  presque  guéris.  J'ai  vu 
Une  personne  qiii  àvoit  été  scalpée,  et  qui 
se  porte  à  présent  très -bien  ;  mais  les  che- 
veux ne  lui  ont  jamais  repoussé. 

Si  je  suis  assez  malheureux  pour  être 
blessé  ,  et  peur  que  les  Indiens  viennent 
à  moi  pour  me  scalper  ,  je  leur  deman- 
derai tout  de  suite  ile  me  dçnner  le  coup 
rie  grâce  avec  leur  tpmahawk ,  ce  que 
leur  pitié  ne  refuse  presque  jamais. 

Cet  instrument  est  pour  eux  d'un  très- 
grand  usage  pendant  la  guerre  :  ils  &Gn 
servent  à  la  poursuite  de  l'ennemi  ;  quand 
ils  ne  peuvent  l'iitteindre  ,  ils  le  lui  lancent 
avec  tant  d'adresse ,  qu'ils  ne  manquent 
jamais  de  le  frapper  et  d'arrêter  sa  fuite. 
Ce  tomahawk  n'est  autre  chose  qu'ime 
petite  hache  qui  a,  du  côté  opposé  au  tran- 
chant, ou  une  pointe  aiguë,  ou  une  coupe 
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|>our  le  tabac;  car  l&  pluf  souvent  cet 
instrument  sert  de  pipe  et  de  hache  :  €|uand 
iils  Tachetant  ,  le  manche^  est  d'un  bois 
|>lein  ^  mais  ils  lui  substituent  un  tuyau 
creux  i  et  travaillé  d'une  manière  curieuse. 
L'intérêt  que  vous  prenez  à  moi  m'est  uu 
ipùr  garant  qup  vous  apprendrez  avec  plai- 
sir qu'il  s'e&t  ;  fait  une  promotion  qui  m'a 
^té  avantageuse,  parce, /jue  je  ne  suis  pas 
trés-éloigr.é  du  corps  avancé,,  puisque  je 
«uis  dans  le  vingt-quatrième  régiment  :  si 
je  survis  à  cette  campagne^ J,'ai  l'espîranc* 
4'avoir  une  compagnie.  Ilecçvea  les  vqcux 
que  je  fais  pour  votre  santé  et  pour  votr^ 
•bonheur.,,. ^,.;^'  ,  ■.  :r*î.,«j^  L-ui  •■lu . aj  . iu..«f.  ^ 
V      Je  suis,    etc.  '^  ^^^>^thru  ob  ::j:'f   hnvf:> 

--'i»  !:.;'b  ;jKiif>: 'njQ^j   ie-î-  iriiMniri.iMil  .i.:0 
:^'t">A::i>MJGrf£  ail' zi'.'iài-    ,.a;';rrTbf5'B    Jï^jfcl -^iîîiV'ii 
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LETTRE    XXXVÎII.       ^ 

jDu  camp  ,  à  Freeman-Fann ,  24  septembre  l'^yj/i 
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ï)ès  que  le  pont  cîe  batf  aii  eut  été  cons-^ 
truit ,  et  qu'on  eut  apporté  à  l'arin^'e  des 
provisions  pour  trois  jours,  nous  passume9 
le  i3  du  courant  la  rivière  d'Hudson  ,  et 
nous  campAmes  dans  les  plaines  de  Sara- 
toga ,  dans  un  lieu  fort  agréable  ,  où  il  y  a 
un  beau  bâtiment,  de  beaux  moulins  4 
«cies  et  à  farine, ^t  une  église  très-propre  , 
entourée  de  plusieurs  maisons.  Tout  cela, 
Appartient  au  général  Schuyler.  Ce  beau 
lieu  étoit  presque  désert;  on  n'y  voyoitpas 
i^ne  seule  créature  vivante  ;  le  ter  rein  étoit 
vouvert  d'un©  grande  quantité  de  froment 
i^t  de  bled  d'Inde  :  nous  envoyâmes  l'un  au 
moulin.  ,  pour  '  ménager  nos  provisions  ; 
l'autre  fut  coupé ,  pour  servir  de  foui  rage  à 
pp^, chevaux,   .if^  4>  .  îpr*  ^  ^i  :^-v    •/,■., 

é^ù  cette  belle  et  richç  plantation ,  qui 
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portoit  une  moisson  si  abondante ,  ne  pré- 
senta plus  le  lendemain  qu'un  spectacle 
de  misère  et  de  pauvret<f'.  Quelle^  horreurs, 
Quelle  dévastation  accompagnent  la  guerre  ! 

Le  1 5,  l'armée  fit  un  mouvement  en  avant , 
et  fut  camper  dans  un  lieu  nommé  Dova- 
cote. 

J'ai  oublié  de  vous  raconter  un  accident 
arrivé  à  l'aimable  lady  Henriette  Ackland , 
quelque  tetns  avant  de  passer  la  rivière 
d'Hudson.  Cet  événement  n'a  pourtant 
point  diminué  sa  gaîté  et  son  courage,  et 
elle  continuetoujours  à  partager  lesfatigue« 
du  corps  avancé.  ''-'     ''  '''■'^'   '''■         " 

Notre  position  étant  celle  du  corps  avancé 
do  l'armée  ,  nous  étions  toujours  dans  une 
telle  activité  ,  que  nous  dormions  rarement 
sars  être  habillés.  La  tente  dans  laquelle  lo 
major  Ackland  et  lady  Henriette  dormoient^ 
prit  feu.  Le  s  ei-gent  d'ordre  du  major  entrant, 
avec  un  danger-  très-imminent  d'être  suffo- 
qué ,  la  première  personne  qu'il  rencontra  f\ 
C'étoit  le  major  :  il  arriva  heureusement 
que  ,  dans  le  même  tems ,  lady  Henriette  , 
sans  savoir  ce  qu'elle  faisoit,'et  peut-étra 
sans  être  parfaitement  éveillée,  s'échappa,;, 
èii  se  glissant  sjir  le  borddu  derrière  dé  la 
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tente.  Imaginez  quel  Ait  son  état ,  lorsqu  en 
reprenant  ses  sens,  elle  apperçut,  au  mi- 
lieu des  llammcs  ,  le  major  occupé  à  la 
chercher.  Le  sergent  se  sauva  ;  mais  le  ma- 
jor eut  le  corps  et  le  visage  cruellement 
brûlés  :  tous  leurs  effets  ont  été  consumés. 
Cet  accident  avoit  été  causé  par  un  chiei* 
favori  tfe  New  foundland  ,  qui,  ne  pouvant 
jamais  demeurer  en  repos  ,  avoit  renversé 
une  table  sur  laquelle  il  y  avoit  une  chan- 
delle allumée,  et  le  feu  s'étoit  commu-, 
nique.  ,      ,,.    ,  _  ,^       . 

Le  17,  l'armée  reprit  sa  marche ,  en  répa* 
rant  un  grand  nombre  de  ponts  :  elle  campa 
dans  un  lieu  avantageux  ,  à  la  distance  de 
quatre  milles  des  ennemis ,  qui  sont  bieni 
postés  à  Stillwater. 

Il  arriva ,  à  notre  dernier  campement ,  une 
aventure  qui ,  quoique  peu  importante  , 
prouve  combien  la  nature  a  été  prévoyante 
à  l'égard  des  petits  des  animaux.  C'est  la 
coutume,  dahsles  camps,  de  mettre  les  che- 
vaux au  piquet  derrière  les  tentes.  Je  fus  . 
réveillé,  pendant  la  Muit ,  par  l'agitation  des 
cordes  de  la  mienne  :  je  me  levai ,  et  je  vis 
que  ce  bruit  étoit  causé  par  un  pculaiu 
dont  ma  jmnent  venoit  de  so  débarrasser. 
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Quand  ftoii^  reprîmes  notre  marche  le  lerw 
demain  ,  j'étois  bien  embarrassé  pour  sa- 
voir ce  que  je  ferois  de  ce  petit  poulain  :  je 
craigaôls  qu'il  n  affoiblit  sa  mère,  et  la  ren* 
dit  incapable  de  porter  mon  bagage  ;  mais 
il  ne  rincommoda  pas  du  tout  pendant  la 
route  ,  et  elle  fut  aussi  gaie  qu'elle  auroit 
été  dans  une  prairie. 

Le  18  ,  Tennemi  parut  en  forces  pour 
troubler  les  travailleurs  qui  étoient  occu« 
pés  au  raccommodage  des  ponts  ;  on  ima- 
gina qu'ils  cherchoient  à  nous  engnger  à 
Une  action ,  dans  un  lieu  où  l'on  ne  pou- 
voit  pas  faire  usage  de  l'artillerie  :  nous 
perdîmes  peu  de  monde  dans  cette  escar- 
mouche, et  le  raccommodage  des  ponts 
fyt  achevé.  — ^       .......   .-^ 

Pendant  que  AOUs  étions  campés,  nos 
Aoldats  étoient  occupés  à  fourrager  un 
champ  de  pommes  de  terre  :  un  parti  de 
coureurs  ennemis  les  surprit ,  fit  feu  sur 
eux  et  en  tua  une  trentaine  ,  pendant 
qu'en  les  cernant  il  auroit  pu  les  faire 
tous  prisonniers.  Une  conduite  si  cruellfl' 
est  mal  conçue,  et  ne  peut  qu'ex(5îter  \a 
hiîine  et  la  vengeance.        '  '     P**'  ''^  '^i'P 

Le  19 ,  l'armée  marcha  à  l'ennemi  entrais 

divisions  ; 
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divisions  :  la  ligne  des  Allemands  flanqiioit 
Tartillerie  et  les  bagages ,  et  suivit  le  cours 
de  la  rivière  à  Francisles-prés  :  la  ligne  Au  i 
glaise  marcha  parallèlement  i\  quelt[ue  dis  • 
tance  à  travers  les  bois;  elle  formoit  le  cen- 
tre de  la  division,  pendantquele  corps  avan  * 
ce ,  avec  les  grenadiers  et  l'infanterie  légère 
des  Allemands ,   faisoit  un  circuit  autour 
des  bois,  et  composoit  la  droite  de  la  divi- 
sion :   notre  droite  étoit  ilanquée  par  les 
Indiens ,  les  Canadiens  et  les  Provinciaux. 
Les  canons  donnèrent  à  toutes  le  signal 
pour  avancer  entre  une  et  deux  heures  ,  et 
après  une  heure  de  marche,  un  parti  avan- 
cé ,  composé  de  piquets  de  la  colonne  du 
centre,  tomba  sur  un  corps  d'ennemis  assex 
considérable  ,  'posté    dans    une  maison  et 
derrière  une  liaie.  Après  avoir  fait  feu  de 
part  et  d'autre  ,  il  tomba  dans  un  autre  parti 
Américain ,  et  fut  soutenu  par  deux  com- 
pagnies du  vingt-quatrième  régiment ,  dont 
une  étoit  la  nôtre.  Le  général  Fraser  ,   en- 
tendant le  feu ,   lui  avoit  envoyé  ce  ren- 
fort,  ei  nous  arrivâmes  comme  l'ennemi 

fuyoit.  -4  .  :. .         i^  A'^n 

Dans  cîette  escarmouche ,  un  homme  du 
général  Fraser  sauva  des  mains  des  Sau- 
Tome  /.  T 
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vages  un  officier  nommé  Van  Swearingi 
ham  ,  capitaine  des  chasseurs  du  colonel 
Morgan  en  Virginie.  Les  Sauvages  alloient 
déjà  le  dëponillor.  Cet  homme  s'y  opposa: 
il  lira  aussi  de  leurs  mains  son  porie-l'euille, 
contenant  tous  les  papiers  rpii  le  concer- 
iioient  et  son  brevet ,  et  offrit  à  ce  soldat 
tous  ses  dollars ,  en  lui  exprimant  %ft^  re- 
{^rets  do  ce  (ju'il  lui  en  restoit  si  peu  pour 
le  récompenser.     -     •   -   ••         -    ■ 

On  conduisit  cet  offl  îer  au  général  Fra- 
ser ,  qui  étoit  venu  joindre  les  deux  com- 
pagnies qu'il  uvoit  détachées.  Il  l'iiitorro- 
gt  .1  sur  lii  position  de  l'ennemi.  Tout  ce 
qu'il  put  en  tirer,  fut  que  l'armée  étoit  com- 
mandée par  les  généraux  Gates  et  Arnold. 
Le  général  Fraser  ,  furieux  de  ne  pouvoir 
pas  en  recevoir  plus  d'instructions,  s'écria 
que  s'il  ne  vouloit  pas  même  l'informer  de 
la  position  de  l'ennemi  ,  il  alloit  le  faire 
pendre  à  l'instant.  Vous  le  pouvez  si  vous 
le  voulez ,  répondit  l'officier  avec  fermeté. 
Ls  général  voyant  qu'il  n'en  pouvoit  rieu 
tirer,  le  mit  sous  la  garde  de  M.  Dunbar  , 
lieuienant  d artillerie. 

Mon  domestique  arriva  dans  ce  moment 
avv»c  une  cantine,  ce  qui  nous  parut  fort 
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îietireux  ,  ayant  besoin  de  quelques  rafnil- 
cliissemens  après  notre  marche  à  travers  loa 
bois  et  cette  petite  escarmouche.  Je  priai 
•Duiibar  et  son  prisonnier  de  la  partager» 
Kous  nous  assîmes  au  pied  d'un  arbre  :  je 
fis  îï  ce  (  apitaine  plusieurs  questions ,  qu'il 
ëluda  avec  adresse  >  et  il  fit  paroitre  beau- 
coup d'esprit;  enfin  je  lui  dis  :  — ^Capitaine, 
croyez-vous  que  nous  ayons  encore  beau- 
coup d'affaires  sur  les  bras  aujourd'hui? 
—  Oui  certes  ,  répondit-il  hardiment ,  car 
vous  avez  maintenant  plusieurs  cent  lines 
d'hommes  autour  de  vous.  A  peine  avoit-il 
achevé  ces  mots ,  qu'on  fit  un  feu  irès-vif 
d'un  petit  bois  voisin.  Duiibar  me  mit  à  ses 
canons  en  me  criant  :  Chargez-vous  du  capi- 
taine. Je  le  confiai  à  un  sergent  pour   le 
conduire  en  la  maison  où  étoient  les  pri- 
sonniers ,  en  donnant  des   ordres  ,  selon 
l'intention  du  général  ,  pour  qu'il  fût  bien 
traité  ,   et  je  rejoignis    ma  compagnie.  Je 
trouvai  dans  mon  chemin  plu.sieurs  hommes 
qui  sen  retournoient  blessés  :  cependant 
notre  artillerie  avoit  lait  cesser  le  feu  des 
ennemis.  *•  :..;,i    ;        >  i  ? 

Aussi-t6t  après ,  nous  entendîmes  un  feu 
terrible  à  notre  gauche^  on  nous  y  attaquoit» 
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avec  force.  DAs  le  premier  feu,  notre  fincîen 
ami  Don,  lieutena  t  du  vingt-unième  ré- 
giment ,  r'  çut  une  balle  dans  le  cœur.  Je 
n'oublierai  jamais  cju'en  recevant  le  coup  il 
sauta  de  la  hauteur  d'un  homme.  Le  parti 
qui  nous  avoit  attaqués  fut  repoussé  parle 
canon  ;  mais  le  feu  étoit  toujours  terrible  à 
notre  gauche.  Les  ennemis  voulurent  tour- 
ner par  le  flanc  droit  ;  notre  corps  avancé 
les  repoussa  depuis  troi*  heures  jusqu'après 
le  coucher  du  soleil.  Les  ennemis  ,  qui 
étoient  toujours  secourus  par  des  troupes 
fraîches ,  attaquèrent  vigoureusement  la 
ligne  Anglaise.  Le  combat  regarda  princi- 
pal t^ment  le  vingtième  ,  le  vingt-unième  et 
le  soixantodeiixième  régiment ,  qui  furent 
engag^^s  dans  cette  action  pendant  près  de 
quatre  heures  ;  les  grenadiers  et  le  vingt- 
quatiième  régiment,  et  l'infanterie  b'gère 
donnèrent  aussi  cjuelquef'  is  5  le  corps 
avancé  ne  put  prendre  part  à  cette  action 
que  partiellement  et  par  occasion ,  ne  pou- 
vant pas  abandonner  les  hauteurs  où  il 
étoit  avantageusement  posté. 

Le  général  Philippe,  dans  le  moment  cri- 
tique où  la  ligne  Anglaise  étoit  la  plus 
pressée  ,  et  par  un  •feu  supérieur  ,  fit  ap- 
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porter  quatre  pièces  de  canon,  qui  r'ta- 
biirf-nt  le  combat  ,  et  il  les  amena  au 
virtgtième  régiment  sans  s  mquiéter  des  daiv 

gers  qu'il  couroit.  *■'    '     *■■  '• 

Le  général  Reidesel  conduisit  les  Alle- 
mands ,    et  arriva  assez  tôt   pour  charger 
les  ennemis  avec  une  grande  bravoure.    ; 
Au  déclin  du  jour  ,    les  ennemis  se  re- 
tirèrent ;    ils  nous    laissèi^ent    raaiires  du 
champ  de  bataille  ;  mais  la  nuit  nous  em- 
pêcha de  les  poursuivre,     'rî.i  ;  -     .  r.  ."  :h  t 
Les   troupes    passèrent  la  nuit  sous  les 
armes  ,  et  le  lendemain  nous  nous  pos- 
tâmes hors  de  la  portée  du  canon  des  en- 
nemis.  Nous  fortifiâmes  notre  droite  ,    et 
notre   gauche   s'étendit  vers   le  front  des 
hauteurs,  pour  couvrir  les  prairies  et  le  côt«é 
de  la  rivière  où  nos   batcjaux  et  nos  hô- 
pitaux étaient  placés.  Le  quarante-septième 
régiment  et  le  régiment  de  Hesse-Hanau  sont 
campés  dans  les  twairies,  P^^^'  P^^*  grand© 
sûreté.  "  *   •     "     ' 

La  grande  valeur  que  les  troupes  An- 
glaises ont  fait  paroitre  dans  cette  occa- 
sion ,  a  triplé  leur  nombre  aux  yeux  des 
ennemis,  et  doit  leur  faire  le  plus  grand 
honneur..        -•;  ;  -linorni  jugti^.'  r:.iim  :^>iy>. 
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-i.  Quoique  l'honneur  de  cntle  /ouniëe  soît 
resté  de  notre  c^é  ,  je  crains  bien  qno  les 
avai;t.ig«s  rëels»  c^sultant  de  ee  combat  san- 
glant ne  soient  du  côté  des  Am^'ricnins  ; 
car  cette  acrion  a  tielleinent  afi'oibli  iioiro 
arniro  ,  qu'elle  n'a  ptint  de  forces  suF- 
lisantes  pour  ritm  bazarder  et  pour  faire 
valoir  La  victoire  ;  ce  qni  p«»t  à  la  fm 
apporter  du  retard  à  rexj)ëdilion  que  nous 
nTons  projet*'e.  Le  seul  gain  apparent  que 
nous  ayons  tiré,  est  d'être  niaitres  des  tor- 
reiiis  où  Taction  s'est  engagi-e. 
--.  Ce  choc  terril'le,  et  les  suites  qui  en- ré- 
sultent, coniirment  pleinement  les  raisons 
que  je  vcus  ai  exposées  relativement  à 
une  marche  rapide.  Lavicîoire  eiït  été  in- 
failliblement du  côté  des  Américains,  sans 
notre  ariillerie  ;  et  quel  eût  éié  l'état  dé- 
plorable d'un  grand  nombre  de  braves  sol- 
dats, privés  de  soulagement  et  d'un  hô- 
pital!   .;.„. ï  ■:^uq.«eami*'^  , -"-i  ïtii^i: 

Le  courage ,  l'opiniâtreté  avec  laquelle 
les  Américains-  ont  combattu /sont  toiit-à- 
fait  étonnans  ;  et  maintenant  nous  som- 
înes  pleinement  convaincus  qu'ils  ne  sont 
point  des  ennemis  autant  à  mépriser  que 
UQUS  ïious  l'étions  imaginé  jusqu'ici  j  nous 
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les  cr*  yir»ns  iix  ap.ihlos  de  ,vo  ;îf>iiii'  ui'.e 
nclioa  en  rrj;!  %  ri  prnp!'(»s,S('iil«'iiif»nl  à  (•<ni'« 
Lntrro  donirie  dus  rr.tvanr.lu^nvr.h  .soIiiU'5 
et  hioii  for;i/iés. 

Nous  avous  pcnln  pi;  .slmis  hr.ivos  fioiK>  ; 
'iin,eiiti€.'mt:('s,  (jui  «oif  exrit«i'  mc  sn  ^r«:t.s, 
esi  le  capitaine  J'  woa^  ofilr'.ri  traMillcrie  , 
qui  a  ôté  tué  à  sa  li,irt<^rip.  I/Arlillerif  <lo 
larméc  s'est  li 'aii(Otij>  «listin^ut'o  ,  niiiis  ;i 
ConipngJH(;  on  particiilior  ,  d<:nl;  ions  les 
ofliciers  et  s«)l(lats  postée  à  ce  fi  rnnoiis  (*i\l 
éié  tués  eu  ble.ss('s  ,  à  l'exrepfioii  il'.i  li*  u!o- 
iiaat  Haddeii ,  (jui  Ta  échapp»'-  belle ,  cai'  s.')ii 
chapeau  a  été  «Miiporié  <laiii>  le  moiiKnit 
qu'il  encloiioil:  un  canon. 

Je  n  rois  daus  le  moment  des  ordres 
pour  accompagner  u:i  cnrps  de  travail- 
leurs ,  et  les  conduire  sur  une  r(  dbnte.  Je- 
suis  doue  obligée  de  dilVt'Kîr  L^  détail  de 
cette  action,  (jue  je  r«seiv»î  jour  ma  pro- 
cluiine.  I!  vous  sera  sans  doute  tort  agréa- 
ble d'apprendre  qne  je  me  sui'^  reliié  sniu 
et  sauf  de  celte  bataiLlle  sanglante^ 


Votre  ,  etc.  • 
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LETTRE    XXXIX. 

Du  camp  à  Freeman-Farm  ^  6  octobre  \'j'j'j> 


Mo» 


CH  ER    AMI, 


♦      *,»■»-. 


Notre  victoire  ne  nous  a  guère  valu 
que  de  l'honneur;  les  Américains  travaillent 
avec  une  ardeur  infatigable  à  renforcer  leur 
aile  gauche  ;  leur  droite  est  déjà  inatta- 
quable :  au  lieu  d'avoir  rebuté  et  dissipé  les 
ennemis  ,  nous  les  avons  retrouvés  aussi 
nombreux  que  dans  la  dernière  action,  et 
également  résolus  à  se  maintenir  dans  le 
poste  OUI  ils  sont  ,  et  commandés  par  des 
généraux  dont  l'activité  ne  néglige  aucun 
avantage.  .       -  - 

Le  lendemain  de  la  dernière  action  ,  j'ai 
été  chargé  de  l'emploi  le  plus  désagréable 
pour  un  officier  :  j'ai  commandé  le  déta- 
chement envoyé  pour  enterrer  les  morts  et 
emporter  les  blessés  ;  et  comme  notre  des- 
tination étoit  pour  un  poste  où  avoient 
combattu    trois    régimen»    Anglais   ,    il» 
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ëtoîent  en  très-grand  nombre.  Dans  ma 
lettre  précédente ,  je  vous  peignois  les  di- 
;irerses  sensations  que  j'ai  éprouvées  avant 
et  après  le  combat;  mais  dans  un  tel  em- 
ploi, que  ces  sentimens  se  déploient  avec 
bien  plus  de  force  !  Vous  qui  avez  bien 
voulu  me  complimenter  sur  mon  huma- 
nité ,  figurez- vous  combien  j'ai  dii  être 
affecté  en  voyant  quinze,  seize  et  vingt 
.  morts  entas=:és  dans  une  même  fosse.  Ce- 
pendant, en  les  enterrant,  j'ai  observé  un 
peu  plus  de  décence  que  n'a  voient  fait 
quelques  autres  détachemens  ,  qui  leur 
«voient  laissé  la  tête  ,  les  bras  et  les  jambes 
hors  de  la  terre.  Il  n'y  a  point  de  distinction 
entre  les  officiers  et  les  soldats  ,  si  ce  n'est 
que  les  premiers  sont  déposés  dans  la  fosse 
par  leurs  camarades.  Notre  armée  étoit 
remplie  de  jeunes  officiers  d'un  rang  subal- 
terne :  en  remplissant  ce  triste  devoir ,  j'en 
vis  enterrer  '  ensemble  trois  du  vingûème 
régiment ,  dont  le  plus  vieux  n'avoit  pas 
plus  de  dix-sept  ans.  Ce  service  d'ami  que 
je  rendois  aux  morts  ,  quoique  cruel  et 
déchirant  ,  n'étoit  rien  en  comparaison  du 
spectacle  des  blessés  qu'on  emportoit  ;  les 
uns  du  moins  n'éprouvoient  plus  de  dou- 
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leur;  les  autres  au  conirnire  ,  en  proîo  nvx. 
tourmdns  If  s  plus  aij.us  ^  poussoient  d'af- 
frcnx  gémissomens.  Ils  éi  oient  restés  te ute 
la  nuit  éiendus  sur  la  terre  j  et ,  par  la  pei  ta 
de  leur  sani^  et  le  défaut  de  nomTitiire  ,  ils 
«'toiont.  sur  1(»  point  d'expi'  er  d  atfoiblisse- 
ment  :  rpielrpies-uns  prioient  qu'on  les  lais- 
sât mourir;  d'autres  ressentoient  des  dou- 
leurs moins  vives  ;  ceux-ci  ,  «in  moindre 
mouvement ,  éprouvoient  d'IoiriWes  tour- 
mens,  ettr>ijs  croient  éloignés  de  près  fl'uii  ' 
mille  des  hôj)iiaux  :  il  y  en  avoit  qui  tou- 
clinient  à  leur  dernier  soupir  ,  et  qui  cxpi- 
roient  faute  d'avoir  été  secourus  à  tems. 
Ces  infortunés ,  périssant  de  froid  et  baignés 
dans  leur  sang  ,  ofiroient  un  spectacle  si 
cruel,  qu'il  falloit  avoir  un  cœur  de  dia- 
mant pour  n'en  être  point  affecté  jusqu'à 
l'évanouissement.        ili^ ->    u-.'  ...» 

Dans  le  cours  de  cette  dernière  action  ^ 
le  lieutenant  Hervey ,  du  soixantedcuxi'''me 
régiment,  jeune-homme  de.seiz^e  ans,  et  ne- 
veu du  lieutenant-général  du  même  nom  j^ 
avoit  reru  jdusieurs  Uessures  :  le  colonel 
Anstruther  lui  ordonna ,  à  diverses  repiises  , 
de  se  retirer;  mais  emporté  par  une  ardeur 
héroïque ,  il   ne   voulut  point    quitter  le 
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champ  de  bataille,  tant  qu'il  piii  se  sou- 
tenir et  voir  sps  braves  j^ens'  combaitro  au^ 
tour  de  lui  :  une  balle  vint  frapper  nue  de 
*es  jambes  ;  alors  il  fut  forcé  d'al-audonner 
la  place  ;  mais  pendant  qu'on  l'emportoit 
hors  dt;s  rangs ,  une  autre  le  blessa  à  mort. 
Dans  ce  fâcheux  état  ,  le  chirurgien  lui 
Conseilla  de  prendre  une  forte  dose  d'o- 
pium ,  pour  s'épargner  ,  pendant  sept  ou 
huit  heures  de  vie  qui  lui  restoient ,  les 
dculeurs  ]e8  plus  affreuses.  I^  y  consentit 
sur  le  champ.  Dans  le  moment ,  le  colonel 
et  le  major  Harnage ,  tous  deux  bltess^'S  , 
étant  entrés  dans  la  tente,  lui  d+^mandèrent 
s'il  n'avoit  aucune  affaire  à  les  charcer,  dont 
V.s  pussent  s'acquitte r  pour  lui.  Il  leur  ré- 
pondit ,  (c  qu'étant  mineur  ,  tous  les  nrran- 
55  gemens  étaient  faits  >5.  Miâs  ,  t'  ut  prêt  tï 
.expirer,  il  leur  recommanda  de  dire  à  soa 
oncle  qu'il  étoit  mort  en  soldar.  Oh  trou- 
verez-vous  dans  l'ancienne  Rome  un  plus 
beau  trait  d'héroïsme  ?      -    , 

Vers  le  lieu  où  nous  avons  défait  l'enne- 
mi,  le  danger  augmente  à  un  degré  tout- 
à-fait  alarmant;  il  semble  que  nous  n'ayons 
vaincu  que  pour  conserver  notre  répuia* 
tiou ,  car  uous  avons  tiré  peu  d'avantages 
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de  nos  invincibles  efforts  ;  la  seule  satîs^ 
faction  qui  nous  reste  est  le  sentiment  inté-f 
rieur ,  qui  nous  dit  que  nous  nous  sommes 
comportés  en  gens  de  cœur ,  et  de  manière  à 
c.e  que  l'honneur  et  la  gloire  des  armes 
Anglaises  demeurassent  sans  tache.  Go 
pays  est  peu  favorable  pour  les  opéra» 
tions  militaires  ;  il  est  difficile  d'y  aller  re- 
connoltre  l'ennemi ,  et  d'y  obtenir  aucun 
avis  pour  diriger  ses  plans.  La  connois- 
sance  des  routes ,  de  la  position  de  l'enne- 
mi ,  des  endroits  qui  peuvent  fournir  des 
fourrage»)  dont  l'armée  a  le  plus  pressant 
besoin ,  toutes  les  choses  qui  sont  néces- 
saires ,  on  ne  se  les  procure  qu'à  travers  le 
plus  grand  danger  ,  et  il  faut  de  puissans 
corps  de  troupes  pour  les  protéger. 

L'attente  du  butin  qui  avoit  engagé  les 
Indiens  restés  avec  nous  à  nous  accompa- 
gner aussi  loin  ,  commençant  maintenant  à 
paroitre  vaine,  et  comme  ils  voient  qu'ils 
ne  retirent  que  la  peine  et  la  fatigue 
qu'entraîne  la  guerre  ,  leur  nombre  dimi- 
nue de  jour  en  jour  :  ils  sont  de  la  plus 
grande  utilité  pour  aller  aux  fourrages  et  à 
la  découverte ,  parce  qu'ils  sont  accoutumés 
à  cette  manoeuvre  :  ils  ne  peuvent  soutenir 
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line  action  en  règle,  soit  pour  les  motifc 
que  j'ai  déjà  énoncés  ,  soit  par  crainte  ; 
mais  je  suis  porté  à  croire  que  c'est  pour 
cette  dernière  raison  ,  d'après  la  remarque 
que  j'en  ai  faite  dans  notre  dernière  ren- 
contre avec  les  ennemis  :  les  Indiens  ro- 
doient  de  bois  en  bois ,  et  notre  régiment 
s'étant  rangé  sur  les  bords  d'une  forêt ,  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'enfoncèrent  dedans ,  et 
par  leurs  signes  montroient  le  feu  terrible 
qu'il  y  avoit  à  notre  aile  droite.  Bientôt 
après  les  ennemis  nous  attaquèrent,  et  à  la 
première  décharge  les  Indiens  s'enfuirent  à 
travers  les  bois. 

Quant  aux  Canadiens ,  il  falloit  peu 
compter  sur  leur  attachement^ils  se  laissent 
aisément  décourager,  et  sont  toujours  prêts 
à  se  dissiper  à  la  moindre  apparence  de 
danger.  On  ne  pouvoit  non  plus  se  reposer 
sur  la  fidélité  des  naturels  des  pays  qui  se 
sont  joints  à  notre  armée  ;  ils  se  sont  retirés 
en  voyant  que  la  n'sisiaiice  des  Américains 
ëtoit  bien  plus  redoutable  quils  ne  s'y 
étoient  attendus.  •    ..  ^v  ».        s 

La  désertion  des  Indiens ,  des  Canadiens 
et  des  Provinciaux ,  dans  un  tems  où  leurs 
services    nous  ttoient   si  nécessaires  ,  dst 
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aflligeante  à  Texcès  ,  et  cepenclant  il  peut 
arriver  que  cet  exemple  montre  aux  com- 
mandans  à  venir  quelle  confiance  il  faut 
avoir  en  de  pareils  auxiliaires. 

Vous  conviendrez  sans  peine  que  c'est 
une  prouve  bien  grande  d'attachement  dans 
une  femme ,  de  partager  avec  son  époux 
les  peines  et  les  fatigues  d'une  campagne  , 
telle  sur-tout  que  celle  où  nous  nous  trou- 
vons maintenant,  A  quelle  épreuve  la  der- 
lû'jre  action  a  dû  mettre  leur  courage  ,  au 
milieu  des  longueurs  cruelles  d'nn  combat 
long- temps  prolongé  l  Les  dames  suivirent 
3a  route  de  l'artillerie  et  des  bagnges  ;  et 
lorsijue  le  combat  commença  ,  la  baronne 
de  Reidesel ,  lady  Henriette  Ackland ,  et 
les  fen mies  du  major  Harnage  et  du  lieute- 
nant Reiiiell,  djii  soixante-deuxième  régi- 
ment ,  entrèrent  dans  une  petite  cabane 
inhabitée;  mais  lorsque  l'action  devint  gé- 
nérale et  meurtrière ,  les  chirurgiens  s'en 
emparèrent ,  la  trouvant  très  -  commode 
pour  le  premier  pansement  des  blessés.  Ces 
femmes  restèrent  ensemble  quatre  heures 
dans. cette  position,  pejidant  qu'on  donncit 
du  soulagement  à  tous  ceux  qui  étoient 
conduits  dans  ce  Heu.    I^e  major  Harnage 
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fut  Apporté  aux  chirurgiens  profondément 
blessi^  Quel  coup  terrible  fut  la  première 
nouvelle  qui  leur  apprit  que  le  lieutenant 
2\<;inell  étoit  tué  !  Madame  de  Reidesel  et 
lady  Henriette  ne  pouvoient  apporter  que 
peu  de  consolation  à  leurs  compagnes ,  au 
milieu  de  l'inquiétude  affreuse  qui  les  dé- 
chiroit,  et  qu'elles  ne  pouvoient  étouffer, 
tremblant  que  bientôt  leur  sort  ne  fût  le 
même.  Les  frayeurs  de  lady  Henriette 
étoient  doublement  cruelles ,  ayant  à  crain- 
dre pour  les  jours  ,  non  seulement  de  son 
mari,  mais  même  de  son  frère. 

Au  milieu  des  morts  et  des  mourans ,  au 
milieu  des  gémissemens  des  blessés  ,  des 
décharges  de  mousqueterie ,  et  de  tout  le 
f races  des  armes  ,  —  Dieu  !  —  quel  état 
pour  des  femmes  aussi  sensibles  ,  aussi  dé- 
licates !  —  Ineertaines  sur  l'issue  du  com- 
bat ,  ignorant  si  elles  pourront  encore  em- 
brasser l'objet  de  leurs  plus  chùres  espé- 
rances ,  pour  l'amour  de  qui  elles  ont 
traversé  d'affreuses  contrées ,  affionlé  la 
faim  et  les  faiigrus  ,  et  ('té  témoins  de  tout 
le  carnage  d'un  combat  loiig-tems  disputé  , 
—  mourantes  d'efiroi,  sans  partager  la 
gloire!       -    ,;  ^     :  •;     -, , 
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Une  longue  guerre  apprend  à  la  natiori 
la  moins  aguerrie  à  faire  usage  de  ses  armes , 
et  la  met  ti  ès-souvent  à  même  de  r('parer  à 
la  fil»  les  pertes  quVllo  a  faites  au  commen- 
cement. Telle  eàt  la  situation  des  ennemis, 
qui ,  dans  t  e  moment ,  et  même  depuis  la 
deinière  action,  se  voient  renforc's  d'ar- 
mées puissantes  ,  C(  mposées  de  milices 
qu'ils  ont  levées  dans  t<^utes  les  provinces. 
Cet  avantage  frappant  étoit  du  .fcôté  des 
Américains  dans  la  dernière  action  ;  mais 
le  petit  nombre  d'hommes  dans  notre  armée 
a  été  merveilleusemeiit  suppléé  par  le  cou- 
rage des  soldats ,  par  la  valeur  et  la  ccn- 
duite  de  nos  g^^néraux.      ' 

Le  nombre  des  officiers  qui  ont  été  tués 
ou  blés  es  dans  la  dernière  action,  est  beau- 
coup plus  grand  en  proportion  que  celui 
des  soldais,  circonstance  qu'il  faut  aitri- 
biier  aux  manœuvres  rapides  des  chasseurs 
enneiiùs  ,  oui  dirigooi.^nt  leur  feu  contre 
enx  en  paiticulier.  A  peine  la  première 
fumée  du  {  oup  et;  it  dissipée  ,  qu'iis  <  t'  ient 
surs  tien  renverser  encore  d'auires  du  haut 
des  an.reî  élevés  où  ils  s.'étoient  postés. 
Quelques -uns  des  prisonniers  qui  ont  été 
arrëiés  depuis  peu  ,  ont  dit  qu'on  avoit  cru 
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sincèrement  dans  le  camp  ennemi  que  lo 
général  Burgoyne  avoii  été  tué.  Voici  d'où 
vint  cetie  méprise  :  un  aide-de-camp 
du  général  Phillips ,  le  capitaine  Green , 
qui  avoit  inie  selle  brodée  et  galonnée  , 
ayant  été  blessé  ,  tomba  dé  son  cheval  ;  le 
chasseur  qui  avoit  fait  le  coup  ,  trompé  par 
cet  ornement ,  assura  que  c'étoitle  général 
Burgoyne. 

Vous  êtes  porté  à  croire  que  les  Indiens 
et  lés  Canadiens  auroient  été  d'une  grande 
utilité  en  ce  genre  de  combats  ;  mais  le  peu 
qui  reste  des  premiers  ne  peuvent  pas 
itiéme  entendre  le  bruit  des  coups  tirés  par 
les  chasseurs  \  et  les  autres  ,  qui  autrefois 
étoient  très-halûles  dans  cette  manœuvre  , 
maintenant ,  soit  par  un  grand  changement 
opéré  dans  leurs  mœurs  guerrières ,  soit  par 
le  découragement  où  les  a  jetés  la  perte  de 
leurs  meilleurs  officiers ,  qui  étoient  obligés 
de  s'exposer  eux-mêmes  plus  qu'ils  ne  le 
dévoient ,  pour  les  conduire  tous  au  milieu 
de  l'action  ;  les  autres ,  dis-je ,  sont  trèsr 
peu  utiles.  Parmi  les  troupes  provinciales  , 
il  y  en  a  quelques-unes  qu'on  pourroit  em- 
ployer; mais  les  seuls  hommes  que  nous 
ayons  réellement  à  opposer,  sont  les  chas.- 
Tçme  /.  'Y 
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aeurs  Allemands ,  dont  lo  nombre  est  biert 
inférieur  à  celui  des  ennemis. 

Notre  situation  actuelle  est  fcrt  éloignée 
d'éire  inactive  ;  les  armées  sont  si  prés  l'une 
de  l'autre ,  qu'il  ne  se  passe  point  de  nuit 
qu'il  n'y  ait  quelques  coups  de  tirés.  Il  y  a , 
sans  cela,  des  attaques  auK  piquets  avancés, 
aui-tout  à  ctux  des  Allemands.  Il  parolt 
que  le  but  tles  ennemis  est  de  nous  barra s- 
ser  par  des  attacjues  continuelles  ,  qu'ils 
sont  en  état  de  faire  sans  fatiguer  leur 
armée  ,  vu  la  grande  stipériorité  de  leur 
nombre.  .  ,,.  ,  .,  • 

Nous  sommes  maintenant  tellement  ac- 
coutumés au  feu ,  que  les  soldais paioi*!sent 
y  être  absolument  indifférens  ,  et  qu'ils 
mangent  et  dorment  lors  même  qu'il  {ist 
tout  près  d'eux.  Les  officiers  restent  dfi»n« 
leurs  tentes  ,  et  les  officiers  de  service  sont 
souvent  de  bout  pendant  la  nuit.  Les  enne- 
mis ,  vis-à-vis  notre  quartier  de  garde  ,  et  à 
portée  d'être  entendus,  sont  \  couper  des 
arbres  et  k  se  retrancher  :  lorsque  j'ai  été 
campé  à  ce  poste ,  j'ai  reçu  la  visite  d'un 
grand  nombre  d'officiers  de  service  qui  ve- 
noient  pour  les  écouter.  Vous  aurez  peine 
à  4e  croire  ;  mais  les  ennemis  ont  eu  la 
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liardiesse  de  traîner  une  petite  pièce  de 
canon  si  près  de  notre  quartier  de  garde , 
que  la  bourre  jaillit  contre  nos  retranche- 
mens. 

Pendant  quelques-unes  de  ces   soirées  , 
qui  se  sont  passées  sans  d'autres  alarmes , 
nous  avons  été  sous  les  armes  une  grande 
partie  de  la  nuit  ;  un  grand  bruit ,  semblaMe 
à  des  hnrlemens  de  chiens,  s'étoit  fiiit  en- 
tendre à  la  droite  de  notre  camp  :  on  crut 
que  c'étoit  une  ruse  de  l'ennemi ,  qui  vou- 
loit  nous  tromper,  pendant    qu'ils   médi- 
toient  quelque  attaque.  Les  deux  premières 
nuits  que  <;e  bruit  se  fît  entendre,  le  géné- 
ral Fraser  s'imagina  qu'il  venoit  des  chiens 
appartenant  aux  officiers,  et  un  ordre  fut 
donné  pour   que  tous  les  chiens   fussent 
renfermés  dans  les  tentes  ;  tout  ceux  que 
l'on  voyoit  roder  aux  environs  ,  le  Prévôt 
les  faisoit  é:rangler.    La  nuit  suivante,  le 
bruit  fut  encore  plus  grand  ;  un  détache- 
ment de  Canadiens  et  de  Provinciaux  furent 
envoyés   à  la  découverte  ,  et  on  vit  qu'il 
venoit  d'une  grande  irouj)e  de  loups  ra»- 
semblée  autour  des  corps  morts  ;  on  eiit  dit 
une  meute  de  chiens^  Au  premier  cri  d'un 
dTentreeux,  ils  se  réunirent  tous;  et  lors-, 
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qiriU  furent  prc'îs  des  cadavres  ,  ils  potii* 
sérent  des  hurlemens  affreux  ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  eussent  mis  en  pièces.  ^ 

Je  vous  ai  envoyé  une  vue  de  remplace- 
ment de  nos  hôpitaux  ,  du  parc  d'artille- 
rie ,  etc. ,  tirée  de  la  redoute  que  nous  avions 
à  l'opposite  de  la  rivière  ;  elle  peut  vous 
donner  une  iilée  du  pays  où  nous  sommes 
maintenant  campés.  Celle  vue  a  été  prise 
par  M.  Francis  Cleike,  un  des  aides-de- 
camp  du  général  Burgoyne,  qui  a  bien 
voulu  m'en  donner  une  copie. 

Votre ,  etc.  "  '      '  .' 
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CamlriJi-t',  du  m  la  Nouvelle- Angleterre  l,^ 
lo  /loi'rmùra  1777. 
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Les  clép(k lies  envoyées  par  lo  lord  Pe* 
1/eisham,  r«'lalives  à  nos  mjilheiirs,  arrive-, 
uont  en  Aîigleterr«î  long  -  tems  avant  quo 
lu  présente  ne  vous,  soit  remise.  Voire  sur- 
prise alors  cessera  en  recevant  une  lettre 
datée  de  cette  place.  Gomme  toutes  les. 
petites  circonstances  qui  ont  rapport  à  cette 
campagne  ne  peuvent  être  données  dans, 
un  trop  grand  détail  pour  être  mises  sous 
les  yeux  du  puMic ,  je  vais  vous  raconter 
la  conduiti3  de  l'armée  Hv^nt  les  conven- 
tions.     ■     -  ■  -  ...  '         •    .      ,,  , 

Lo  lendemain  du  jour  dont  est  datée  ma, 
de.nière  ,  un  détachement  de  i5oo  hommes- 
((e  tiotipcs  réglées ,  avec  deux  canons  por-. 
tant  une  chai  ge    de  douze    livres  ,   et  six 
cfjnons  d'une  charge  de  «ix.  livres,  pa,rti-- 
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rent  entre  orze  l.eures  et  niiiiuit  :  la  raison 
sans  doute  pour  laquelle  le  général  se  met- 
toit  en  marche  à  cette  heure  ,  éioit  (jue  si 
nous  ne  restions  pas  victorieux,  il  eût  lanuit 
pour  favoriser  sa  retraite. 

Le  but  de  ce  détachement  étoit  de  faire 
un  mouvement  vers  la  gauche  de  reiinerai , 
non  seulement  pour  s'assurer  s'il  étoit  pos- 
sible de  forcer  un  passage,  s'il  étoit  néces^ 
saire  d'avancer  ou  de  faire  déloger  l'ennemi 
pour  favoriser  la  retraite  ,  mais  aussi  pour 
défendre  les  fourrages  de  l'armée  ,  dont  la 
disette  nous  niettoit  dans  la  plus  grande 
détresse.  Ce  projet  étoit  de  la  plus  grande 
importance  :  aussi  le  général  Bureoyne  prit 
avec  lui  les  généraux  Phillips  ,  Hcidesol  et 
JFraser  ,  comme  étant  les  officiers  les  plus 
distingués  ,  et  dont  le  secours  lui  donnoît 
les  plus  grandes  espérances  pour  le  snccès 
de  son  entreprise.  La  garde  du  camp  sur 
les  hauteurs  fut  laissée  aux  brigadiers  gé- 
néraux Hamilton  et  Specht ,  les  redoutes 
et  la  plaine  au  brigadier  général  Gall. 

Comme  ce  jour  j'avois  la  garde  du  régi- 
ment, je  suis  resté  dans  le  camp,  et  ainsi 
je  ne  puis  vous  donner  d'information  sur 
les  diverses  dispositions  ^ui  ont  t  té  prises. 
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Peu  de  teiTis  après  le  dt'part  du  détache- 
ment ,  nous  entenc-imes  un  bniii  afireux 
d'ariillerie  ,  et  (jiielqius  petites  escarmou- 
ches aux  armes  légère:-.      '      '        ' 

Dans  ce  moment,  le  major  Campbell ,  du 
vingt-neuvième  rt^f^iment .  officier  de  ser- 
vice ce  jour-là  ,  vint  me  trouver  à  mon 
poste,  et  désira  que  je  sortisse  avec  un 
sergent  et  quelques  hommes ,  pour  décou- 
vrir ù  travers  deux  ravins  qui  étoient  vis- 
à-vis  mon  posie,  et  écouter  si  j'entendrois 
marcher  les  ennemis  dans  ce  c  liemin  :  tout 
ëioit  tranquille  dans  cet  eiidroit  ;  maris  le 
feu  devenant  sérieux  à  la  gauche ,  je  retour- 
nai au  quartier.  Dans  cette  petite  course, 
je  vis  ju  qu'à  quel  point  les  Américains 
avoicnt  été  poussés  dans  notre  dernière 
action  du  ig  septembre  ;  car  je  trouvai  plu- 
sieurs cadavres  de  nos  ennemis ,  et  parmi 
ëtoiefit  serrés  l'un  contre  l'autre  une  femme 
et  deux  hommes  ,  dont  le  dernitr  avoit  ses 
armes  tendues  et  les  mains  pleines  de  car- 
touches. . 

Peu  après  mon  retour ,  le  feu  parut  s*étro 

communiqué  entièrement  «ux  dtux  aJie«  , 

et  être  irès-vif.  Vers  ce   tems,  un   grand 

nombre  de  coureurs  fjui  étoient  sortis  pour 
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le  fourrage ,  arrivèrent  au  camp  au  grand 
galop  ,  après    avoir  jeté  leurs    provisions 
pour  se  sauver  eux  et  leurs  t  hevnux.  Un 
acte  de  bravoure  d'un  vieux  soldat  du  ving- 
tième régiment  mérite  d'être  rapporté  :  il 
avoit  été  blessé  à  la  bataille  de  Miuden  j 
comme  il  étoit  étendu  à  terre  ,   un  diiigon 
Français  fît  passer  par-dessus  lui  sou  che- 
val ,  dont  les  pieds  appuyèrent  sur  la  poi- 
trine de  ce  malheureux.  Etant  revenu  do 
cet  accident   il  se  crut   invulnérable  ,   (  t 
conçut  pour  les  Américains  un  grand  mé- 
pris. Lorsqu'ils  vinrent  attaquer  le  corps 
des  fourrageurs  ,  ce  vieux  vétéran  ,  plein  de 
hardiesse  ,  s'assit  sur  le  fourrage  dont  son 
cheval  étoit  chargé  :  il  le  défendit  en  tirant 
sur  l'ennemi ,  et  de  cette  manière  il  ajiporta 
son  fourrage  au  camp.  A  son  arrivée ,  sou 
officier  le  réprimandant  sur  le  danger  au- 
quel   il    avoit   exposé  lui  et  son   cheval  : 
ce  Voulez-vous,  dit-il ,   me  faire  l'honneur 
3)  de  ni 'entendre,  je  no  pouvois  laisser  Ik 
33  mon  fourrage;  je  perdrois  plutôt  la  vie, 
33  que  de  laisser  ma  pauvre  bète  mourir  de 
33  faim  33, 

Vous  devez  penser  que  cette  défaite  de* 
coureurs  ,  et  le  nombre  des  blessés   qui 
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firrivojfiit  au  camp  ,  n'éf  oient  pa^  un  pré^ago 
favorable  du  succès.  Vous  ne  poiivt'z  con- 
cevoir l'excès' (le  tristesse  où  iout  le  momîo 
e<it  plong''î  au  sujet  du  gt'ntral  Fraser,  qui  ii 
ëté  apporté  Messe  ;  vos  vieux  nniis  ,  Ctnîip- 
bell  et  Johnston  ,  du  même  régiment  que 
moi  ,  le  soutenoieut  de  chaque  côté  de 
son  cheyal.  Je  ne  puis  vous  peindre  c<  tte 
scène  ;  elle  étoit  telle,  qu'il  fau-lroit  le 
secours  de  l'imagination  pour  la  bien  tia- 
cer.  —  J^es  ofiiciers  ,  tous  dans  la  pins 
grande  inquiétude  ,  et  s'informant  avide- 
ment de  sa  blessure.  —  Le  regard  .*  ombre 
et  abattu  ,  la  mélancolie  répandvie  sur  tons 
ies  visages ,  à  la  vue  de  l'état  on  il  se  irouve  ; 
toute  la  réponse  ffi.'il  peut  faire  est  un 
mouvement  de  tète  :  il  Ttoit  vsi  aimé ,  que 
non  seulement  les  officiers  et  les  soldats  , 
mais  aussi  toutes  les  femmes  se  rassem- 
bloient  au'our  de  lui ,  pleines  d'inquiét^des 
sur  son  sort, 

Lorsqu'il  eut  gagné  sa  tente  ,  et  qu'il  fut 
un  peu  remis  de  sa  foiblesso  ,  occasionnée 
par  la  perte  de  son  saiJg ,  il  dit  à  ceux  qui 
Venvironnoient ,  qu'il  avoit  vu  l'homme  qui 
avoit  lire  sir  lui ,  que  c'étoi'  un  chasseiu'  , 
et  qu'il  l'aycit  tiré  du  haut  d'un  aibre.  La 
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î»alleétoit entrte  un  peu  au  dessous  de  la 
poitrine,  et  pôjiétroit  jusqu'au  dessous  de 
IV'pine    du  dos.    Quand  le  chirurgien  tut 
panse  sa  bless4.ire,  il  lui  dit  avec  beaucoup 
de  sang  froid  :  «  Dites-moi  si  vous  pensez 
33  fjue  ma  blessure  soit  mortelle  jî? ce  C'est 
3J  avec  douleur ,  monsieur ,  lui  r<^pliqua  ce- 
))  lui-ci  ,  que  je  vous  apprends  que  vous 
»  n'avez  pas  vingt-quatre  heun^s  à  vivre  j). 
Alors  il  demanda  une  plume  et  de  l'encre  , 
c^t  après  avoir  fait  son  testament  ,  et  avoir 
jeté,  pour  dernière  faveur,  de  foiîiles  regarda 
.sur  les  officiers  de  sa  suite,  il  désira  qu'on 
le  transportât  à  l'hôpital  général. 

Pienfermé  dans  le  can»p,  hors  de  tout 
daiicer  personnel  ,  et  abandoinié  à  mes 
réflexions  ,  je  ne  puis  vous  exprimer  à 
quel  point  je  suis  affecté  en  voyant  les 
lile;sés  qui  arrivent  sans  cesse,  au  milieu 
du  fracas  ininterrompu  du  canon  et  de  la 
mousqueterie  ,  où  un  grand  nombre  de 
braves-gens  peut-être  meurent  pour  leur 
pays.  —  Peut-être  aussi  dans  v.n  combat 
malheureux  !  Je  ne  pwis  consentir  à  re  ter 
plus  long-tems  dans  le  camp. 

Après  plusieurs  heures  d'impatience  et 
dim^xiiétude,  vers  le  soir,  ie  grand  coup 
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arriva  :  j  avois  peu  d'esp<'rance  de  pouvoir 
avoir  part  à  Taciion  ;  mais  ou  bout  de 
fjueVjnc  toms  les  troupes  arrivèrent  au 
camp  précipitamment,  et  c;aidèrent  leurs 
rangs  autant  qu'il  leur  étoit  possible,  et 
bientôt  apiès  les  généraux  Burgoync ,  Ptiil- 
lips  et  Reidesel.  Il  est  impossible  de  vous 
exprimer  l'excès  d'inquiétude  peinte  sur  la 
figure  du  général  Bu'goyne.  Il  .«^e  rend  au  si- 
tôt au  quartier  de  garde  ,  et  lorsqu'il  ar-ivi 
il  celui  de  notre  régimenr. ,  j'ctois  de  l'autre 
côté  du  ravin  à  pose  un  sergent  en  senti- 
nelle. Il  demande  avec  empressement  l'oi- 
ficier  :  je  parois,  ce  Monsieur ,  me  dit  il ,  il 
?)  faut  défendre  ce  poste  jusqu'au  dernier 
5)  de  vos  gens  33.  Vous  concevez  sans  pein(3 
qu'en  recevant  de  tels  ord;es,  je  jugeai 
bien  que  les  affaires  étojent  dans  le  plus 
grand  danger.  Il  n'y  a  voit  pas  un  moment 
à  réllécbir  ,  car  les  Américains  fondirent 
avec  la  plus  grande  fuiie  sur  le  poste  do 
l'infanterie  légère  ,  commandée  par  le  lord 
JBalcarres  ,  qui  se  jeta  ai:x  premiers  rangs 
eu  milieu  du  feu  terrible  de  la  mousqueie- 
rie  e\  des  armes  légères.  Cîe  poste  fut  défendu 
avec  beaucoup  de  vigueur,  et  les  ennemis, 
conduits  par  le  général  Arnold  ,  n'atta^ 
qwoient  pas  nos  reuancliemens  avec  luoin^ 
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de  bravoure  ;  mais  un  de  leurs  chefs  ayant 
été  blessé  ,  ils  fureut  repou^ssés  ,  ce  qui  ,. 
depuis  la  fin  du  jour  ,  n'étoit  point  encore, 
arrivé.  Dans  Cftle  attaque ,  je  sortis  pour, 
eiî  être  lémoin,  iiotje  quartier  étant  à, 
queLpie  dislan.ce  des  lignes  ,  mais  non  si; 
éloigné  qu'il  fût  hors  de  danger,  car  les, 
balles  venoient  tondjer  sans  cesse  autour 
de  nous.  Pour  vous  fermer  une  idée  de- 
l'opiniâireté  avec  laquelle  les  ennemis  atia-. 
quèrent  nos  lignes ,.  moment  où  il  l'aisoit. 
déjà  scmbre^  jusqu'à  celui  où  ijs  furent  re- 
poussés ,  il  y  eut  un  feu  continuel  le  long, 
des  lignes,  et  dans  celte  occasionnons, 
reconnûiues  de  quelle  uulité  eitsentielle. 
ét<  it  noue  avtilkrie. 

Pendant  que  les  ennemis  attaquoient 
vigoureusement  nos  lignes ,  un  aulre  paru; 
fondoit  sur  celles  des  Allemands,  comni.'jn- 
dées  par  le  colonel  Breyman  ;  mais,  lai  te 
de  courrge  ou  de  pré.seijce  d'esprit,  dès  le 
premier  assaut  ils  fureat  sai^is  d'une  si, 
grande  terreur,,  qu'au  lien  de  défendre  vail- 
lammenl  leurs  ligues  ,  ils  regardèrent  tout 
conui:e  perdu  ;  et  après  la  pi  e.uiière  dé- 
diai ge  ils  les  abandonnèrent  er  s'enfuirent 
précipitamment.  Ce  brave  officier ,  le  colo- 
i;el  BL;cyini>.ii ,  en  s'efforc^ant  de  rallier  ses. 
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soldats ,  fut  malheureusement  tué.  Les  en- 
ïiemis ,  en  se  rendant  maîtres  des  lignes  , 
se  frayèrent  un  cl  emin  à  notre  allé  droite 
et  à  notre  arrière-garde. 

Dans  cette  mélèe  nous  avons  perdu  plu- 
sieurs braves  officiers  ,  qui  ont  partagé  lie 
sort  du  général  Fraser.  Un  des  aidcs-de- 
camp  du  général  Burgoyne  ,  M.  Francis 
Clerke ,  a  ('té  tué ,  le  colonel  Ackland  blessé 
«t  fait  prisonnier,  le  major  Williams  ,  le 
capitaine  Blomfield,  et  le  lieutenant  Ho- 
■\varth ,  du  corps  d'artillerie,  ont  été  pa- 
reillement faits  prisonniers  ,  et  le  dernier 
blessé.  La  blessure  du  major  Blomfield 
étoit  très  remarquable  ;  le  coup  avoit  tra- 
versé les  deux  joues  sans  endommager  l'in- 
térieur de  la  bouche.  La  blessure  de  votre 
ami  Howart  est ,  m'a-t-on  dit ,  au  genou  ; 
c'est  une  chose  très  singulière  ,  il  avoit  un 
pr.  ssentiment  qu'il  seroit  bles>é.  Lorsque 
les  ordres  de  faire  sortir  les  détachemens 
arrivèrent ,  il  étoit  à  jouer  au  piquet  avec 
moi  :  après  qu'il  les  eut  lus  ,  et  que  sa  ]>ri- 
gade  de  canonniers  fut  prête  à  sortir  ,  il  me 
dit  :  ce  Que  le  Ciel  vous  soit  propice ,  adieu  ; 
>5  car  je  ne  sais  comment  cela  se  fait ,  mais 
5>  j'ai  un  étrange  pressentiment  que  je  serai 
•»  ou  tué  ou  ble^  ».  Je  fus  d'autant  pluâ 
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surpi  îs  cle  ces  expressions  ^  qii'iî  est  (î'drt 
cai  actt-Te  gai  ,  et  je  puis  dire  que  durant  le 
peu  de  tcms  que  j'ai  pu  ce  jour-là  donner 
ii  mes  réflexions,  cette  remarque  a  toujours 
été  présente  à  mon  esprit  :  heureusement 
qa  il  est  maintenant  hors  de  tout  danger. 

Après  que  le  major  Ackland  eui  été  bles- 
sé en  observant  la  retraite  des  ennemis  ,  il 
demanda  le  capitaine  Simpson,  du  trente- 
tmiéme  régiment ,  son  intime  ami ,  pour 
qu'il  se  transportât  au  camp.  Celui-ci , 
h'  mmo  fort  et  robuste ,  porta  le  major  sur 
son  dos  un  espace  de  chemin  assez  consi- 
dérable; mais  voyant  les  ennemis  qui  le 
pcursuivoient  avec  rapidité  ,  il  fut  obligé 
de  lo  laisser  derrière  pour  se  «auver  lui- 
mémo.  Le  major ,  étendu  par  terre ,  cria 
aux  soldais  qui  s'enfuyoient  autour  de  lui  , 
qu'il  doimeroit  cinquante  guinées  à  celui 
qui  le  transporteroit  au  camp.  Un  grenadier 
plein  de  vigueur  le  chargea  aussi-tôt  sur  ses 
épaules  ,  et  se  hatoit  d'arriver  au  camp  , 
lorsqu'ils  furent  atteints  par  les  ennemis 
et  faits  prisonniers.  Vous  concevez  sans 
peine  toute  la  douleur  de  lady  Henriette  , 
qui ,  après  avoir  entendu  les  détails  de 
l'action ,  finit  par  joindi'e  le  sentiment  d'une 
.perte   particulière  ,   à  1^  douleur  qu  elle 
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ëprouvoit  sur  le  malheur  général  de  cette 

déùnte,  -,      ,     i  •    -        •: 

Quelque  favorable  opinion  que  lo  géné- 
ral eut  conçue  de  notre  dernier  campement, 
après  cette  attaque ,  il  pensa  que  nos  flancs 
pouvoient   être   enfoncés  ,    et  qu'il  seioit 
impossible  de  faire  une  retraite  honorable. 
Il  craignoit  que  la  seule  ressource  de  notre 
armée  ne  f lit  de  fuir  honteusement ,  vu  la 
nature  de  nos  retranchemens ,  trop  foibles 
pour  résister  au  choc  du  canon.  Avant  de 
les  quitter  ,  nous  apprîmes  que  les  ennemie 
faisoient  avancer  leur  artillerie  ,  sans  doute 
dans  le  de^ein  de  nous  attaquer  à  la  pointe 
du  jour  ;  ainsi ,  vu  tous  ces  désavantages 
réels  ,  nous  reçûmes  ordre  de  quitter  notre 
poste  pendant  la  nuit ,  et  de  nous  camper 
sur  des  hauteurs  au  dessus  de  l'hùpital  : 
par  ce  mouvement ,  toute  notre  armée  fut 
rassemblée    sur    les    Jjautf^urs    et   dans  la 
plaine  ,  comme  vous  pouvez  le  voir  d'après 
l'esquisse  que  je  vous  envoie. 

Notre  dernier  mouvement ,  qui  se  fit  sans 
aucune  perte ,  fit  prendre  aux  ennemis  de 
nouvelles  dispositions  ;  et  le  8  octobre  , 
après  avoir  écarté  les  bagages  et  toutes  les 
choses  qu^  embarrassent  une  armée ,  nous 
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pr(5sontAmes  la  bataille  ,  inqui>to  sur  le  soit 
triirif»  aciion  en  rase  campagne,  où  nous 
pouvions  décoiivrii*  los  ennemis  ,  tandis  quti 
jiLS((ue-!i  nous  n'avions combaltu  (jue  dans 
Jcs  bois ,  à  travers  lesquels  il  est  impossible 
de  tracer  des  plans  justes  pour  une  armée  ; 
ou  si  nous  séparions  les  corps,  comment 
pourroient-ils  alors  se  diriger  eux-mêmes? 
Les  divers  mouvemens  des  ennemis  ,  et  les 
différons  détails  que  le  général  recevoit  sur 
eux,  le  portèrent  à  clianger  ses  mesures  , 
et  il  ne  donna  aux  officiers  commandaus 
dea  corps,  que  des  ordres  généraux ,  le  resie 
dépendant  de  leur  propre  conduite  et  de 
la  bravoure  des  troupes. 

Enfin  nous  fûmes  convaincus  que  l'inten- 
tion des  ennemis  étoit  de  nous  attaquer  ; 
car  un  corps  puissant  ,  composé  de  plu- 
sieurs brigades  ,  s'avança  en  ordre  de  ba- 
taille avec  leur  artillerie,  et  commencèrent 
à  nous  oanonner.  Nous  leur  ripostâmes  ; 
mais  le  ]x)ulet  ne  tomba  pas  assez  loin  ,  ce 
qui  fit  pousser  aux  ennemis  des  cris  de 
joie  :  ils  redoublèrent  de  courage ,  et  conti- 
nuèrent leurs  canonnades.  La  seconde  fois 
le  boulet  tomba  au  centre  d'une  colonne 
épaisse  ,  et  éclata  aussi-tôt ,  ce  qui  jeta  une 
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telle  frayeur  parmi  eux  ,  qu'ils  s'enfuirent 
de  dedans  les  bois  et  ne  parurent  plus  vou- 
loir nous  attaquer.  Il  est  vrai  que  leur  con- 
duite réservée  durant  tout  le  jour  ,  prouvoit 
bien  Liur  éloignement  pour  une  action  gé- 

litjrale.    -' ' •■•••  ?•  •    ••'       'f-^r'' 

^  '  Vers  le  matin ,  le  général  Fraser  rendit  le 
dernier  soupir,  et ,  suivant  la  demande  qu'il 
en  avoit  faite  ,  il  fut  enterré  sans  pompe 
dans  la  grande  redoute  par  les  soldats  de 
son  corps.  Au  coucher  du  soleil,  le  cadavre 
fat  transporté  sur  une  hauteur  ;  le  convoi 
se  fit  en  présence  des  deux  armées  :  lors- 
qu'il passa  par  les  quartiers  des  généraux 
Burgoyne ,  Phillips  et  Ueydesel  ,  ils  furent 
frappés  de  la  simplicité  de  la  cérémonie  , 
tout  le  cortège  coflsiatant  dans  les  officiers 
de  sa  3uite.  Mais  de  peur  que  les  soldats  ^ 
faute  de  connoitre  celui  dont  on  regrettoit 
la  perte ,  n'y  fussent    point  sensibles ,  et 
poussés  par  un  désir  naturel  de  lui  rendre 
les  derniers  honneurs  sous  les  yeux  de  tout« 
l'armée ,  ils  se  joignirent  au  cortège. 

Les  ennemis  ,  avec  l'inhumanité  particu* 

lière  aux  Américaine ,  tirèrent  le  canon  sur 

le  convoi  comme  il  passoit,  et  durant  le 

service  sur  le  tombeau  même.   Ce  •  détail 
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m'a  été  donné  par  votre  ami  Lieut.  Un  ga« 
rant  de  la  vérité  du  fait  qu'il  me  racontoit , 
étoit  le  mélange  expressif  de  sensibilité  et 
d'indignation  répandu  sur  tout  son  air. 
—  Cette  scène  dut  être  bien  déchirante. 

Sur  le  soir ,  on  eut  avis  que  les  ennemis 
ëtoient  en  marche  pour  dissiper  notre  aile 
droite  ;  nous  n'avions  d'autre  moyen  de 
prévenir  le  coup ,  que  de  nous  retirer  vers 
Saratoga  :  une  retraite  est  un  point  de  la 
plus  haute  importance ,  et  demande  beau- 
coup de  prudence  de  la  part  du  général , 
aussi  bien  qne  de  la  résolution  dans  les  offi- 
ciers et  dans  les  soldats ,  car  la  moindre 
faute  jette  tout  dans  la  confusion  ;  une 
belle  retraite  est  regardée  comme  le  chef- 
d'œuvre  d'un  commandant.  Tous  les  corps 
Avancés  ressentoient  cruellement  la  perte 
du  général  Fraser  ,  qui  avoit  dit  plusieurs 
^is  que  si  l'armée  étoit  malheureusement 
contrainte  de  battre  en  retraite ,  il  assuroit 
qu'avec  les  corps  avancés  il  la  mettroit  en 
sûreté.  Ce  n'étoit  point  une  rodomontade  , 
un  acte  de  vanité  de  la  part  du  général  ; 
car  dans  la  guerre  d'Allemagne  il  avoit  fait 
une  belle  retraite  à  la  tête  de  cinq  cents 
chasseurs  ^  sou$  les  yçux  de  l'armée  frauz 
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çaise.  Comme  il  t'ioit  de  la  dernière  impor- 
tance de  couvrir  iiutie  retraite  ,  lo  général 
Pliillips  prit  le  comniande«ieiit  de  l'arrière- 
garde  /composée  dos  corps  avancés. 

Vers  la  neuvième  heure  de  la  nuit ,  l'ar- 
mée tommciiça  à  se  nieitre  en  marche  , 
commandée  à  1  avant-garde  par  le  gênerai 
Ileidcsel.  Notre  retraite  se  fit  au  milieu  de 
la  mousqueterie  d^s  ennemis  ,  et ,  malgré 
tout  lembarias  des  bagages  ,  sans  la  moin- 
dre perte.  Il  étoit  à  peu  près  onze  heures 
lorsque  l'arriére-garde  s'ébranla ,  e'  environ 
à  la  même  heure  nous  nous  attendions  à 
chaque  instant  à  être  atiaijués  ,  car   les 
ennemis   s'étoient  rassemblés  vers  le  ma- 
tin :  nous  pouvions  les  distinguer  à  la  lueur 
des  flambeaux  que  povtoient  les  officiers  » 
ainsi  que  la  cavalerie  répandue  sur  le  front 
des  lignes  ;  mais ,  quoique  les  Américains 
fussent  mis   leur  armée  en  marche  celte 
nuit ,  ils  ne  nous  poursuivirent  point  dans 
notre  retraite  jusqu'au  lendemain.        .  ,   n» 
.    Je  remets  la  suite  de  nos  malheurs  à  une 
^utre  occasion  ,  voulant  en  saisir  une  favo* 
rable  qui  se  présente  de  vous  envoyer  cette 
lettre.  .:i. .  ^  ■.,  *     .;.».,.  i 

Je  suis  votre  ;  etc.  .     ;-  î'jt";» 
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Apres  la  marche  pendant  laquelle  nou9 
fûmes  exposés  à  être  attaqués  de  front,  en 
flanc  et  à  l'arrière-garde ,  l'armée ,  le  9  du 
courant ,  arriva  au  point  du  jour  dans  un 
lieu  avantageusement  situé.  Y  choisissant 
un  poste  tel  qu'on  pouvoit  le  désirer  pour 
recevoir  l'ennemi  ,  nous  fîmes  halte  afin 
de  faire  rafraîchir  les  troupes  et  de  donner 
le  tems  aux  bateaux  d'aborder  près  de  l'ar* 
mée.  La  foible  provision  du  jour  fut  distri- 
buée ,  et  l'on  craignoit  que  ce  ne  fût  la 
dernière;  car,  quoique  l'armée  avançât  dans 
la  même  proportion  que  les  bateaux ,  ce- 
pendant ,  en  plusieurs  parties  de  la  livière^ 
ils  auroient  pu  être  attaqués  avec  beaucou|> 
d'avantage,  et  l'armée  ne  leur  eût  apporté 
que  peu  de  secours. 
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Après  que  les  troupes  se  furent  rafraî- 
clries  et  que  les  bateaux  furent  arrivés  , 
l'armée  se  mit  en  marche  par  un  tems  très- 
dur  et  par  des  chemins  extrêmement  mau- 
vais ,  et  arrira  fort  avant  dans  la  nuit  à  Sa*» 
ratoga  >  mais  dans  un  tel  ttat  de  fatigue  , 
que  les  hommes  n'avoient  pas  la  force  de 
se  baisser  pour  couper  du  bois  et  faire  du 
feu  ;  ils  cherchoient  plutôt  le  sommeil  , 
quoique  leurs  habits  et  les  chemins  fussent 
abîmés  par  une  pluie  affreuse  qui  duroit 
toujours  ,  et  qui  avoit  commencé  dès  l'ins- 
tant de  notre  retraite.       *       •'     ■    i  ■   v.r 

Cette  pluie  continuelle  fut  cependant 
une  circonstance  favorable  pour  nous  ;  car , 
quoiqu'elle  embarrassât  l'armée  dans  sa 
marche  et  qu'elle  augmentât  les  difficul- 
tés ,  elle  servit  en  môme  tems  à  retarder , 
et ,  dans  un  trajet  aussi  long,  à  détourner  la 
poursuite  des  ennemis.  Cependant  elle 
nous  mit  dans  la  malheureuse^  nécessité 
d'^abandonner  nos  hôpitaux  avec  les  ma- 
lades et  les  blessés.  Mais  on  doit  de  grands 
éloges  à  l'humanité  du  général  Gates  ,  car 
à  la  première  nouvelle  de  cet  aban- 
don,  il  fit  partir  aussi -tôt  en  avant  un 
petit  nombre  de   ehtvaux  -  légers   pour 
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les  garantir  de  l'insulte  et  du  pillage.* 
Cette  pluie  affieu^e  inspiroit  aux  soldat^ 
une  autre  consolation  dans  la  marche  ; 
c'éioit  que  ,  dans  le  cas  où  les  ennemis 
Tinssent  nous  attaquer  ,  ils  ne  pourrr-ient  , 
vu  le  iems  qu'il  fai&o^,  se  servir  que  de  la 
baïonnette.  Cette  idée  agit  si  puissamment 
sur  les  esprits,  que,  quoiqu'ils  connussent 
la  supëricrité  deç  enneniis,  chaque  soldat 
parut  désirer  l'attaque- 

Quand  l'armée  étoit  sur  le  point  de  se 
mettre  en  marche  ,  les  soucis  et  les  inquié- 
tudes dont  un  général  est  nécessairement 
accablé  ,  furent  encore  augmentés  par 
un  sujet  de  peine  particulière  ;  car  dans 
ce  moment  on  lui  remit  une  lettre  de  lady 
Henriette  Ackland,  qui  lui  exprimoit  le 
vif  désir ,  si  ce  (Jessein  ne  combatioit  point 
les  vœux  du  géntral,  de  ]  asser  dans  le 
camp  des  ennemis  ,  et  de  deriiander  au  gé- 
néral Gates  la  permission  de  suivre  son 
mari ,  et  en  m»  me  tems  elle  se  soumettoit 
eutièrement  à  la  voionté  du  général.  ~  ;  f  r 
Celui-ci,  quoique  pleinement  convaincra 
de  sa  patience  et  de  son  ccui  âge  q\A  lui  ayoit; 
déjà  fait  supporter  quelques  situations  fân 
che^ses  où  elle  s'étoit;  trouvée  ,  ne  puif 
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exprimer  son  étonnement  à  une  telle  pro- 
position )  reg'*.rdant  comme  un  effort  aa 
dessus  de  la  nature  humaine ,  qu  une  femme 
dune  complexion  aussi  foible  ,  aussi  déli- 
cate ,  fut  capable  d'une  résolution  comm» 
celle  d'aller  se  livrer  elle-même  à  rentieml 
dans  la  nuit  ,  et  ignorant  dans  quelles 
mains  elle  tombera ,  sur-tout  après  une  si 
longue  agitation  de  ses  esprits ,  non  seule- 
ment épuisée  par  le  manque  de  repos ,  mais 
absolument  abattue  par  le  défaut  de  nour- 
riture, et  après  avoir  essuyé  la  pluie  pen- 
dant prés  de  douze  heures ,  et  dans  un  état 
où  les  tendres  soins  lui  sont  devenus  né- 
cessaires. .  1. . 
Dans  l'état  de  fatigue  où  il  la  voyoit ,  ce 
n'étoit  pas  un  léger  chagrin  pour  le  général 
de  ne  pouvoir  lui  donner  aucun  secours  ca- 
pable de  soutenir  ses  esprits  pour  une  telle 
entrevue  ;  il  n'avoit  pas  même  un  verre  de 
vin  à  lui  présenter  ;  mais  elle  obtint  de  la 
femme  d'un  soldat  un  peu  de  rum  et  de 
l'eau  bourbeuse.  Avec  ces  foibles  ràfral- 
chissem^n  elle  se  mit  dans  un  bateau 
découvei'  .. 'lï  lui  avoit  fourni  le  général, 
ainsi  que  quelques  lignes  de  recommandar 
tion  poiir  le  général  Gides,  Le  chapelaia 

X  4 


^■(* 


I 


Tjui  avcit  officié  aux  funérailles  du  général 
Fraser,  se  chargea  de  l'accompajgner ;  et  , 
suivie  de  cet  hotnme  et  du  valet  de  chambre 
du   major   (qui    dans  la   dernière  action 
nvoit  reçu  une  balle  à  l'épaule  e^  aflant  au 
secours  de  son  maître  blessé  )  ,  elle  prit  le 
large  pour  aller  trouver  l'ennemi  Mais  re- 
venons à fiot re- armée,     t- -T' '^''^ *,  ^Ih  ■    '- 
'Ce  fut  peu  de  tems  après  lé  ï^ètour  du 
JouF,  le  matin  du  i a  courant,  que  l'artil- 
lerie et  le  reste  des  troupes  passèrent  le 
Fish-Kill ,  et  se  postèrent  sur' des  hauteurs 
et  dans  des  redoutes  que  nous  avions  cons- 
tyuites  autrefois.  A  notre  arrivée  à  Sarato- 
ga ,  on  découvrit  un  corps  d'ennemis ,  an 
nombre  de  cinq  ou  six  cents  ,  qui  se  retran- 
choient   sur  des  hauteurs  ;   m&is  à  notre 
«pproche  ils    se  retirèrent  vers  un  gué  de 
la  rivière  d'Hudson ,  et  joignirent  un  gros 
de  troupes  posté  en  cet  endroit  pour  nou* 
en  disputer  le  passage.  '"^"*  »^;  '  »**  » 

0  Un  détachemenit  de  travailleurs  fut  en- 
voyé sous  une  puissante  escorte  pour  répa- 
rer les  ponts  et  frayer  les  chemins  jusqu'au 
Xort' Edouard  ,  du  G6té  de  l'Ouest  de  la 
rivière  ;  mais-  les  ennemis  étant  bien  établis 
tur  les.  hauteurs  du  Fish-K.iU,  et  parois- 
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iant  dans  la  disposition  de  nous  livre»  com- 
bat ,   ^escorte  fut   rappelée.   Les   provin- 
ciaux qui  avoieiit  été  envoyés  pour  couvrir 
les  travailleiu-s ,  à  la  première  attaque  se 
retirèrent,  les  faisant  échapper  comme  ils 
pouvoient  ,  vu  l'impossibilité  de  faire  au- 
cun travail,     «^f    ?  yr.^i^y  '  :.     . lc^>  t' .    •    •* 
Pendant  diffërens  mouvemens  du  côté 
opposé  de  la  rivière,  on  tira  à  plusieurs 
reprises  sur  les  bateaux  chargés  de  provi- 
sions ;  quelques  -  uns  furent  entièrement 
abîmés  ,  et  il  y  eut  plusieurs  hommes  de 
tués  et  de  blessés  sur  ceux  qui  restèrent. 
irrLe  11   du  couraut ,  les   ennemis  conti- 
nuèrent à  attaquer  nos  bateaux  ;  plusieurs 
furent  pris  e*"  repris  ;  mais  comme  ils  étoient 
plus  près  des  principales  forces  des  enne- 
mis que  des  nôtres  ,  on  jugea  nécessaire  de 
débarquer  les  provisions  et  de  les  transpor- 
ter au  haut  de  la  montagne ,  vu  Timpossi- 
hilité  de  les  mettre  eu  sûreté  d'une  autre 
manière  :  la  chose  fut  exécutée  sous  un  feu 
terrible  et  avec  une  très-grande  difficulté.  - 
,    Les  intentions  de  l'eniiemi  parurent  alors 
à  découvert ,  et  sans  doute  le  général  Gates 
croyoit  tirer  plus  d'avantages  de  la  situation 
4t  de  l'état  de  notre  armée  en  lui  coupant 
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les  vivres ,  et  pour  nous  harceler  et  nous 
nuire  d'une  autre  manière  en  ravageant 
tout  par  le  feu,  qui  fut  mis  à  tous  les  bois 
des  environs ,  que  de  nous  livrer  bataille  et 
de  courir  le  hazard  de  la  victoire. 
•  On  tint  un  conseil  de  guerre  ,  composé 
des  officiers  généraux  ,  pour  aviser  aux 
moyens  de  se  retirer  plus  loin.  La  seul  qui 
parut  convenable  ,  ou  du  moins  pratiqua- 
ble  )  fut  regardé  comme  si  dangereux^  qu'il 
y  avoit  peu  d'espoir  qu'il  réussit  ;  mais  ce- 
pendant  il  fut  résolu  qu'il  falloit  le  tenter  : 
c'étoit  de  marcher  pendant  la  nuit  vers 
le  fort  Edouard  ;  les  troupes  porteroient 
leurs  provisions  sur  leur  dos ,  laissant  der- 
rière l'artillerie,  le  bagage  et  autres  em« 
barras  ,  et  on  forceroit  le  passage  du  gué 
au  dessus  ou  au  dessous  du  fort. 

Pendant  que  l'armée  se  préparoit  à  cette 
entreprise  arrêtée  et  déterminée ,  quelques 
coureurs  vinrent  apporter  la  nouvelle  que 
les  ennemis  étoient  fortement  retranchés  à 
l'opposite  du  gué  ,  et  avoient  un  camp 
bien  établi  sur  un  terrein  élevé  entre  la 
fort  £douard  et  le  fort  Georges  ,  avec  de» 
canons.  Au  dehors  étoient  plusieurs  gardes 
tQutie  long  du  rivage ,  pour  épier  no*  moùç 
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Temens ,  et  quelques  postes  placés  si  prèii^ 
de  nous  du  même  côté  de  la  rivière ,  qu  il 
étoit  impossible  à  larmée  de  faire  le  moin- 
dre mouvement  sans  qu'il  fût  apperçu. 
.  Quoique  le  nombre  des  Américains  aug« 
mentit  à  chaque  instant ,  le  général  Gates 
agissoit  avec  autant  de  précaution  que  si  la 
supériorité  eût  été  de  notre  côté  :  aussi  le 
pqste  où  il  étoit  campé  étoit ,  par  sa  na- 
ture et  par  les  travaux  qu'il  avoit  faits  > 
absolument  inattaquable.  '♦»  *  * 

<  Notre  marche  vers  le  fort  Edouard  étant 
ainsi  prévenue ,  l'armée  se  plaça  aussi  bien 
que  le  terroir  put  le  lui  permettre  ;  nous 
fortifiâmes  notre  camp ,  et  nous  disposâmes 
à  toutes  les  entreprises  de  l'ennemi ,  étant 
réduits  à  la  nécessité  de  combattre. 

L'état  et  la  situation  de  notre  armée 
étoit  tout-à-fait  déplorable  :  découragés  par 
une  suite  non  interrompue  de  malheurs  et 
de  prises  inévitables  ,  abandonnés  dans 
notre  dernière  détresse  par  les  Indiens  , 
affoiblis  par  la  désertion ,  et  frustrés  des 
forces  des  Canadiens  et  des  Provinciaux  , 
que  la  timidité  tenoit  dans  l'inaction  ,  nos 
Ifroupes  régulières  étoient  réduites  ,  par  la 
perte  malheureuse  que  nous  avions  faite 
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dernièrement  de  nos  meilleure  soldats  eC 
d^officieré  distingués ,  à  55oo  hommes  effeC'' 
tifs,  du  nombre  desquels  il  ny  avoit  paë 
plus  de  sooo  Anglais.  Dans  cet  état  de  foi^ 
blesse  ,  sans  possibilité  de  faire  retraite, 
nos  prorisions  à  peu  prés  épuisées  ,  et  in- 
vestis par  une  armée  quatre  fois  plus  nom- 
breuse que  la  nôtre  ,  qui  formoit  un  cercle 
presque  complet  autour  de  nous  ,  et  qui  se 
gardoit  bien  de  nous  attaquer ,  connoissant 
l'état  où  nous  nous  trouvions,  et  dont  les 
travaux  ne  pouvcient  éîre  iasult<'s  d'aucune 
part ,  dans  cette  pc  sition  périlL  use ,  les 
soldats  ëtoient  continuellement  sous  les 
armes ,  l'ennemi  ne  cessant  de  nous  canon- 
ner  ,  et  le  dt'gAt  et  les  coups  de  canon 
atteignant  toutes  les  parties  de  notre  camp. 
Le  vrai  courage  se  laisse  difficilement 
aller  au  désespoir  :  aussi ,  au  milieu  de  tous 
ces  dangers  et  de  ces  rudes  épreuves ,  la 
valeur  et  la  constance  des  troupes  An- 
glaises furent  étonnantes;  elles  conservèrent 
toujours  leur  fermeté  ,  dans  Fespérance 
que  le  secours  long  -  tems  attendu  arri- 
veroit  de  New-Yorck ,  qui  savoit  TembaF»^ 
ras  où  se  trouvoit  l'armée,  d'après  l'ordre 
qui  en  avoit  été  donné  <au  sortir  de  notre: 


w 


♦.1 

soldats  et 
imcs  effeC'* 
avoit  pa^ 
tat  de  foi« 
5  retraite, 
es  ,  et  in- 
pïu&  nom- 
un  cercle 
,  et  qui  se 
^nnoissant 
t  dont  les 
s  d'aucune 
IL  use ,  les 
t  sous  les 
)us  canon- 
de  canon 
►tre  camp. 
'£cilement 
m  de  tous 
euves,  la 
lupes  An- 
iservèrent 
espérance 
>ndu  arri- 
t  TembaFâ 

•es  l'ordre- 
r  de  notre 


DANS  l'AmiSrique  Sept.  355 
camp  de  Still-Water ,  et  qui  portoit  qu'il  j 
•voit  un  renfort  puissant  prêt  à  agir  de 
concert  avec  nous  lorsque  l'ennemi  vien- 
droit  nous  attaquer ,  ce  que  l'on  dësirpit 
ardemment ,  comme  devant  nous  fournir 
roccasion  de  mourir  courageusement ,  oi| 
de  nous  tirer  avec  honneur  de  ce  mauvais 
pas. 

Après  être  restés  jusqu'au  treizième  jour 
d^octobre  dans  l'attente  cruelle  de  ce  qu'il 
devoit  produire  ,  et  toujours  dans  la  ferme 
résolution  de  défendre  notre  poste  contre 
les  attaques  des  ennemis ,  ne  voyant  point, 
d'apparence  de  secours ,  et  n'ayant  plus 
aucun  sujet  raisonnable  d'espérance ,  on 
jugea  à  propos ,  vers  le  soir ,  de  s'assurer 
exactement  de  ce  qui  restoit  de  provisions  ; 
on  trouva  qu'il  y  en  ayoit  à  peine  sufilsami 
ment  pour  trois  jours,      '■^«ntîîviijïj  i"-^ffi 

Dans  cet  état  de  détresse,  on  tint  un  con* 
seil  de  guerre ,  où  furent  appelés  tous  les 
généraux,  les  officiers  d'armées,  les  comman* 
dans  des  corps  ;  il  fut  unanimement  arrêté 
que  f  dans  les  circonstances  présentes  ,  on 
ne  pouvoit  faire  autrement  que  de  traiter 
arec  les  ennemis. iq   %•!»«  *»  *^j>*i>ifi;w  r>ir.»itî 

£n  conséquence  on  fit  des  propositions 
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«u  général  Gates  ,  qui  les  rejeta  bien  loin , 
en  ni»us  opposant  l'iltat  d'affoiblissement 
où  nous  étions  après   une  campagne  pé- 
nible ,  la  diminution  de  nos  troupes  ,  noti'e 
peu  de  provisions ,  et  l'impossibilité  de  re- 
cevoir aucun  secours  nouveau  :  ces  raisons 
étoient  appuyée6  sur  la  nécessité  du  mo- 
ment ;   elles  ne  souffroient  aucune  ohjec-' 
tion  ,  et  on  demandoit  une  r<^ponse  déci- 
sive. Nou«  sentions  toute  leur  force;  mais 
nous  y  plier  !  nous  n'en  eûmes  jamais  la 
pensée  ;  c'eût  été  blesser  trop  sei  siblement 
la  dignité  de  nos  rrïœura  guerrières.     :i:  *. . 
ï    Le  refus  de  nos  propositions  étoit  cruf  1 
dans  cette  extrémité  :  cependant  il  n'abattit 
point  notre  fermeté.  Cet  état  de  «.uspension 
troùbloit ,  il  est  vrai ,  notre  repos  ,  mais 
cette  incertitude  eut  des  suites  heureuses. 
Nous  persistâmes  avec  une  fermeté  mâle 
dans  notre  projet  :  cette  crise ,    qui  nous 
tient  en  suspens ,  est ,  quand  on  y  réiléchit , 
-pire  que  la  mort  même  ;  elle   dura  ainsi 
•fusqu  à  la  conclusion  définitive  des  articles 
du  traité.'*  i*?':;  «.-^-w.:  .  ..r^.r^^^yr.  î  ^  ,,.r.    r -^y^ 

'..  Les  obstacles  qui  s'opposoient  à  l'accom- 
plissement de  ce  traité,  paroissoient  d'abord 
insurmontables.;  car  le  général  Gates  com- 
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{irënoit  bien  que  notre  position  critique  et 
embarrassante   le   justifioit   assez  ,     selon 
les  loix  de  la  guerre ,  d'insister  sur  la  red- 
dition absolue  de  l'armée.  On  rejota  iiére- 
tnent  cette  proposition,  et  on  lui  signifia 
définitivement   que  ,    malgré    notre   petit 
nombre  ,  s'il    pcrsistoit   toujours  dans    sa 
demande ,  nous  finirions  par  en  rappeler  ^ 
notre  épée ,  et  que  les  troupes  Anglaises 
fondroient  sur  l'ennemi ,  résolues  à  ne  don- 
ner aucun  quartier.       <**  '    » '»  ï  jii*?-«  »  1  >"♦ 
Le  général  Gates  ,   qui   avoit  autrefois 
servi  sous  nos  drapeaux  ,  connoissoit  bien 
toute  l'énergie  dont  les  troupes  Anglaises 
étoient  capables  dans  une  conjoncture  pé- 
rilleuse ;  il  sentit  donc  vivement  combien 
il  seroit  peu  sage  de  nous  réduire  au  déses- 
poir ,  et  avec  beaucoup  de  prudence  il  se 
garda  bien  de  hazarder  un  nouveau  combat 
avec  des  hommes  qui  préféreroientla  mort 
à  une  reddition  honteuse.  Frappé  d'admis 
ration  pour  notre  fermeté  ,  il  se  désista  do 
ta  demande  f  et  nous   accorda  des  condi- 
tions honorables.  Les  clauses  particulières 
étant  sans  doute  insérées  dans  les  papiers 
publics  ,  je  les  passerai  sous  silence.  i^ 

Nous  cédâmes  de  bonne  grâce  à  ce  revers 
iQ  fortune  ',  mais  notre  honneur  ne  reçut 
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aucune  Atteinte  ,  et  notre  imperturbable 
égalité  d  ame  «ignala  notre  caractère  >  mémo 
dans  Tadversité» 

Le  général  Burgoyne  fit  tout  dans   ce 
traité  à  Tavantage  des  troupes ,  sans  détoger 
au  service  de  son  roi  et  de  sDn  pays  ;  il  fit 
tout  ce  que  la  sagesse  >   la  valeur  et  un 
austère  sentiment  d'honneur  purent  luisug«> 
gérer.  Assuré  sans  doute  d  avoir  agi  avec 
une  activité  infatigable  dans  ie  service  ,  il 
méprisera  les  clameur.«  populaires ,  sentant 
bien  qtie  ce  n'est  point  un  juge  intègre  et 
désintéressé  de  ses  serTices  actuels  qui  peut 
ie  coud'amnen    Adisson  a  dit  en  quelque 
endroit   de  ses   ouvrages  :  //  n'est  point 
donné  aux  mortels  de  commander  avec 
succès.  •^—  £t  comme  la  populace ,  dans  ce 
siècle  léger,  règle  son  ostimesur  les  évène- 
jnens>^  notre  général  sera  exposé  à  la  cen*- 
jsure  publique;  mais  tout  homme  honnête  et 
instruit ,  qui prononceavec prudence,  l'ab- 
soudra avec  honneur ,  et  le  regardera  dans 
•son  cœur  comme  l'ami  des  soldats.  C'est  un. 
iiomme d'une  prudence  froide  et  réfléchie, 
jBiais  ardent  pour  la  gloire;  il  est  brave  ^ 
mais  malheureux.   \::'n--    r  '    . 
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